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RESUME
L'objectif de recherche de ce mémoire consiste à cerner les dimensions caractérisant le sens
d'une occupation significative pour les jeunes personnes atteintes de schizophrénie en
processus de réadaptation sociale. Ces dimensions permettront aux conseillers en orientation
et autres intervenants d'être mieux informés sur les besoins de cette nouvelle clientèle en
orientation. Quatre sujets ont été interviewés au Québec. L'entretien semi-dirigé a été utilisé
pour cueillir les données. La méthode d'analyse qualitative choisie pour cette recherche est
l'analyse par théorisation ancrée (Paillé, 1994) ; elle permet de dégager le sens du travail du
corpus. Dix dimensions ont été trouvées : rémunération, niveau de stress, « sortir de chez
nous », « carrière », « routine de vie », « avoir un allié », utilité sociale et personnelle,
conditions de travail, variété et le pouvoir d'agir sur sa vie par son travail. Les limites et
pistes de recherches sont exposées en conclusion.
Gagné, 1. (1999). Etude des dimensions d'une occupation significative pour de jeunes
personnes atteintes de schizophrénie. Mémoire de maîtrise, Université de Sherbrooke.
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PROLOGUE
Mais au-delà des apparences, il n'y a
jamais de coupure brusque ;
au moment où la crise n 'a pas encore
atteint son paroxysme, une nouvelle
civilisation se prépare.
Dans le marasme actuel, c 'est dans ce camp
qu 'il faut se retrouver.
Parmi ceux qui, sans trop sefaire d'illusions,
veulent contribuer à la naissance de l'Homme
Nouveau.
Quant à moi, sije croyais qu 'il y a autre
chose à faire sur terre, je leferais peut-être.
Mais je ne vois rien d'autre à faire.
Que le travail sur soi.
Et le service.
Que ceux qui, à tous les échelons, ont accepté
des responsabilités les prennent.
Que ceux dont le rayon d'action est plus modeste
réfléchissent à l'importance des micro-choix : de ces
petits choix qui sont faits par chacun de nous,
ou qui devraient l'être, jour après jour.
Jacques Languirand
Mater Materia
REMERCIEMENTS
Nous voulons remercier Sylvain Bourdon, directeur de recherche, d'avoir accepté de
diriger ce mémoire. Nous avons apprécié son aide dans cet apprentissage de la
recherche.
Nous remercions également Carolle Bouchard, directrice du Carrefour jeunesse-emploi
maskoutain, de nous avoir permis de prendre du temps libéré afin d'effectuer l'analyse
de nos données et de terminer ce mémoire.
Merci aussi à Danielle d'avoir accepté de nous remplacer au travail pendant plusieurs
mardis d'affilée, à l'automne 1998, pour nous permettre de continuer ce travail.
Nous tenons à remercier chaleureusement Alexis, Julie, Thérèse, Lucie et Colette pour
leurs encouragements et pour leur soutien moral.
Enfin, nous désirons dédier ce mémoire à Marina et à Jean-François, qui par leur
présence dans notre vie quotidienne, nous ont permis de passer à travers ce processus de
travail et de vie qu'est la recherche dans une étude significative pour nous.
INTRODUCTION
Ce mémoire rend compte de la problématique concemant les jeunes personnes
atteintes de schizophrénie et du problème que pose le travail pour elles dans notre
société actuelle. Plus précisément, le sens d'une occupation pour de jeunes persoimes
atteintes de schizophrénie est l'angle par lequel la chercheure a choisi d'éclairer ce
problème social. Au cours du premier chapitre, la problématique de ce projet de
recherche sera exposée.
D'abord, le contexte de désinstitutionnalisation et les programmes de
réadaptation psychosociale seront expliqués. Ensuite, il sera question des méta-études
ainsi que des études empiriques concemant ce domaine de recherche. Les facteurs
pouvant affecter la réussite des programmes de réadaptation occupationnelle y seront
mis en évidence. Le cadre théorique de cette recherche sera ensuite dressé en faisant
ressortir certaines dimensions pouvant affecter le sens du travail selon les auteurs à
l'étude. Avant de boucler ce chapitre avec l'objectif de recherche, une synthèse de la
problématique sera exposée afin de mettre en évidence l'essentiel de cette première
partie.
Au cours de la seconde partie de cette recherche, la méthodologie sera décrite.
Le lecteur pourra ainsi voir que l'analyse par théorisation ancrée constitue la méthode
choisie pour dégager le sens du travail auprès de la population à l'étude. L'instrument
de collecte de dormées est d'abord présenté ainsi que la population à l'étude, la méthode
d'analyse est ensuite expliquée avec plus de précisions. Le déroulement de la collecte
de données est spécifié et les aspects relevant de la déontologie sont exposés en
terminant.
Par la suite, le troisième chapitre rend compte principalement des portraits des
jeimes persoimes interviewées, des observations de la chercheure lors de la rencontre
avec les sujets et du contexte de l'entretien.
Le quatrième et dernier chapitre nous mène à l'analyse et à l'interprétation des
données recueillies précédemment et c'est à cette étape que nous analysons aussi les
liens qu'il y a à faire avec la revue de littérature. Nous concluons ce mémoire en parlant
des imphcations de cette recherche pour la pratique des conseillères et conseillers
d'orientation.
PREMIER CHAPITRE
LA PROBLÉMATIQUE
1. LA DESCRIPTION DU PROBLÈME
Dans notre société comme dans le reste des pays industrialisés, un pour cent
(1%) de la population (taux de prévalence à vie) souffrira au cours de leur vie d'une
maladie mentale grave, la schizophrénie (Borgeat et Lalonde, 1988). Goeree (1994)
estime à environ 20 millions le nombre d'individus atteints de schizophrénie sur la
planète. En effet, cette maladie a une incidence mondiale d'environ 3 pour 10 000
habitants par an (Lalonde et coll., 1995). Le Québec compte actuellement environ 7
millions d'habitants, c'est donc dire que 70 000 québécois seront atteints de symptômes
schizophréniques au moins une fois au cours de leur vie. Au Québec, Rousseau (1996)
estime qu'il y a entre 600 et 1800 nouvelles persoimes diagnostiquées schizophrènes à
chaque année.
Au cours de cette première partie, seront définis quelques concepts tels que la
schizophrénie et la réadaptation psychosociale dans laquelle s'inscrit la réadaptation
occupationnelle. Il est important de noter ici que la réadaptation occupationnelle avec
de jeunes personnes atteintes de schizophrénie est en fait une façon d'améliorer chez les
sujets certains aspects de leur identité (e.g. la satisfaction de soi, le locus de contrôle
interne, etc.) Enfin, sera défini le terme désinstitutionnalisation, réalité québécoise dans
laquelle s'inscrit la vie quotidienne des personnes atteintes de schizophrénie.
Il est important de préciser ici ce que signifie le terme schizophrénie. Il existe
de multiples définitions de ce trouble de santé mentale sévère et persistant. D'abord, il
est essentiel de spécifier que la schizophrénie fait partie de la famille des psychoses.
Georgieff (1995) précise le terme «psychose» comme étant :
un type de pathologie mentale caractérisé par un trouble grave de la
relation entretenue avec la réalité, des troubles de l'identité ou de la
conscience de soi, des troubles des relations intersubjectives - donc de
la communication - et des perturbations spécifiques de l'activité
mentale, en particxilier le délire et les hallucinations (p. 7).
La schizophrénie constitue la plus courante des psychoses chroniques
(Georgieff, 1995). Le Grand dictionnaire de la psychologie (1993) défim la
schizophrénie comme étant une:
psychose grave survenant chez l'adulte jeune, habituellement
chronique, cliniquement caractérisée par des signes de dissociation
mentale, de discordance affective et d'activité délirante incohérente,
entraînant généralement une rupture de contact avec le monde
extérieur et im repli autistique (p. 692).
Enfin, selon le manuel DSM-IV (1996), réalisé par l'American Psychiatrie
Association (A.P.A.), la schizophrénie est:
une affection qui dure au moins 6 mois et inclut au moins pendant 1
mois des symptômes de la phase active (c.-à-d. deux ou plus) des
manifestations suivantes: idées délirantes, hallucinations, discours
désorganisé, comportement grossièrement désorganisé ou catatonique,
symptômes négatifs, (p. 321-322).
De plus, pour établir un diagnostic de schizophrénie, il doit y avoir altération
du fonctionnement social ou occupationnel de la personne (relations interpersonnelles,
hygiène, travail, études) et il doit être claire que le sujet ne présente aucune maladie
physique ni problème de drogue (Lalonde et coll., 1995).
Dans cette phase active de la maladie, on retrouve les différents symptômes
positifs qui sont en fait des manifestations observables, comme les délires (idées ou
convictions erronées impliquant une erreur d'interprétation de la perception ou des
expériences), les hallucinations (des apparitions pouvant se manifester à toutes les
perceptions sensorielles; la vue et l'ouïe en sont les principaux), les comportements
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désorganisés et la désorganisation du langage. La personne peut également présenter
des symptômes négatifs qui se perçoivent par une absence de comportements dits
normaux (affect aplati ou émoussé, l'alogie et l'avolition) (A.P.A., 1996).
Selon Chaimon (1992), il y a autant d'hommes que de femmes qui sont atteints
de schizophrénie, mais celle-ci débute généralement plus tôt chez l'homme (15-24 ans
pour la plupart) et im peu plus tard chez la femme. Le début de la maladie commence
souvent après un grand stress ou un choc émotif.
L'évolution de cette maladie est variable selon chaque personne atteinte; le
quart (25%) de ccs pcrsonncs voient leur état s'aggraver, la moitié ressentent une
stabilisation ou une amélioration progressive et l'autre quart (25%) des personnes
atteintes de schizophrénie vivent une amélioration nette ou une rémission (Georgieff,
1995). Il nous apparaît important de noter qu'au moins 20% des personnes atteintes ne
font qu'un seul épisode schizophrénique (Lalonde et coll., 1995). Nous sommes d'avis
que ces statistiques sur l'évolution de la maladie vont à l'encontre de la croyance
populaire qui dit que si une persoime est atteinte de schizophrénie, elle ne peut plus
espérer travailler un jour.
Selon rA.P.A. (1996), il existe cinq sous-types de schizophrénies, à savoir les
schizophrénies paranoïde, catatonique, hébéphrénique, indifférenciée et résiduelle. En
ce sens, d'autres auteurs définissent la schizophrénie comme étant un groupe de
désordres psychologiques graves caractérisés par de sévères distorsions de la pensée et
du langage, des perceptions et des émotions (traduction hbre de Baron, Earhard &
Ozier, 1995). Nous pensons que ces deux visions de la schizophrénie peuvent être utile
dans certains cas, mais qu'elles ne font pas état des multiples causes de cette maladie ni
de ce qui caractérise le plus cette maladie, soit la difficulté des personnes à se réinsérer
dans la société.
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Selon Messier (1991) les causes de la schizophrénie sont d'origine multiples:
génétique, biologique, famihale et sociale. Messier défimt la schizophrénie comme
une:
maladie mentale affectant, à divers degrés et souvent en permanence,
l'autonomie personnelle, familiale et sociale des bénéficiaires. Elle
implique une détérioration qualitative et quantitative du niveau de
fonctionnement antérieur. La maladie cause un handicap qui se
manifeste en particulier par une difficulté de réinsertion sociale.
(Messier, 1991, p.26-27).
Pour les fins de cet ouvrage, nous retenons cette définition de la schizophrénie
de Messier, car elle nous semble la plus pertinente dans le cadre du sujet traité. En
effet, elle allie non seulement le caractère bio-psycho-social de la maladie, mais précise
que l'autonomie de la personne est touchée, ce qui entraîne une difficulté de
réintégration sociale et professionnelle pour celle-ci.
1.1 Vers la désinstitutionnalisation
Nous vivons au Québec depuis quelques années des changements sociaux
majeurs. En effet, la réforme québécoise des services de santé est en branle. Les
services de santé mentale n'y échappent pas. Tout comme les services de santé
physique, les services de santé mentale sont acheminés de plus en plus vers les services
communautaires loin des hôpitaux psychiatriques et des institutions.
La désinstitutioimahsation des services de santé mentale constitue un virage
d'envergure, car elle oblige des milliers de personnes atteintes de schizophrénie entre
autre, à se réadapter à vivre dans une société qui change rapidement et force la
communauté à trouver des moyens créatifs et de nouveaux services pour répondre aux
besoins multiples de cette clientèle plus nombreuse.
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Pour guider cette transformation, le gouvernement québécois, via la direction
de la planification et de l'évaluation du ministère de la Santé et des Services Sociaux
(MSSS, 1997), a produit un document de consultation concernant ses nouvelles
«Orientations pour la transformation des services de santé mentale». Parmi les objectifs
issus de ce document, il y en a deux qui apparaissent particulièrement importants au
regard de nos préoccupations, les voici:
Premièrement, en 2002, 60% des dépenses publiques (excluant celles de la
Régie de l'assurance-maladie du Québec) effectuées dans le secteur de la santé mentale
seront consacrées à des services offerts dans la communauté et 40% à l'hospitalisation.
Il est essentiel de savoir qu'actuellement, ces chiffres sont inversés (i.e. que plus de 60%
des dépenses vont encore à l'hospitalisation et moins de 40% aux services
communautaires en matière de santé mentale). D'ici 5 ans, le Québec veut renverser la
distribution des dépenses et allouer la plus grande partie des argents pour des services
de santé mentale offerts dans la communauté, près des milieux de vie des gens et en
priorité pour les gens ayant des problèmes de santé mentale sévères et persistants, dont
les personnes atteintes de schizophrénie font partie.
Deuxièmement, les fonds doivent être réalloués en priorité pour mettre sur
pied et consolider cinq types de services pour les personnes aux prises avec des
problèmes de santé mentale sévères et persistants, de même que des services de soutien
pour les familles et les proches; parmi ces services, l'accès à des services de
réadaptation psychosociale est privilégié. Selon les auteurs de ce document, la
réadaptation psychosociale vise à:
permettre aux individus aux prises avec les conséquences de troubles
mentaux d'assumer des activités significatives, de jouer des rôles
productifs, de se réapproprier le contrôle de leur vie, d'exercer des
choix dans la société et d'exploiter leur plein potentiel. (MSSS, 1997,
p. 25)
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De plus, il est précisé dans ce document que la réadaptation psychosociale, par
ses activités de réadaptation des plus efficaces faisant partie de programmes dans la
communauté, encourage les gens atteints de maladies mentales sévères et persistantes
qui y participent à s'autodéterminer (i.e. à faire leurs propres choix et leurs propres
projets de vie), en plus de favoriser aussi la participation de leurs proches et de la
communauté (MSSS, 1997, p. 25).
Le gouvernement du Québec reconnaît donc la réadaptation psychosociale
comme étant une nouvelle approche à privilégier dans le cas des troubles mentaux
sévères et persistants, dont fait partie la schizophrénie.
Il est maintenant temps de décrire cette nouvelle approche et ses concepts de
base pour définir ensuite de façon précise la réadaptation psychosociale.
Selon Messier (1991), l'approche psychosociale ou psycho-éducationnelle se
base sur les concepts suivants:
1- Possibilité d'une cause biologique à la schizophrénie; 2- Le concept « stress-
vulnérabihté » d'où l'impact négatif du stress sur le fonctionnement de la personne
schizophrène; 3- Le concept des « émotions exprimées » comme prédicteur de la
rechute (p. 30).
Selon l'Association québécoise pour la réadaptation psychosociale (AQRP,
1997), c'est en fait de:
favoriser l'épanouissement des personnes aux prises avec des troubles
mentaux sévères et persistants au sein même de la communauté à
laquelle elles appartiennent de droit, dans toute la mesure de leurs
possibilités et en respectant leur libre arbitre (p. 2).
Anthony et collaborateurs (1983, dans Tessier et Clément, 1992) précisent le
sens de la mission de la réadaptation psychosociale, qui réside dans le fait :
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d'assister la personne pour qu'elle puisse augmenter son niveau de
fonctionnement jusqu'à ce qu'elle soit capable de vivre dans un
environnement de son choix avec, idéalement, un minimum
d'intervention professionnelle {Ibid, p.20).
Aux États-Unis, Kane et McGlashan (1995) distinguent les types de
réadaptation psychosociale (psychosocial treatment approache) en les regroupant en
trois secteurs d'interventions: les approches individuelles et de groupe, les traitements
centrés sur la famille et ceux axés sur la prévention. Parmi les approches centrées sur
les individus et le groupe, les auteurs définissent la «psychothérapie flexible», la
thérapie personnelle, le réapprentissage psycho-éducatif et comportemental,
l'entraînement aux habiletés sociales, la réadaptation vocationnelle (vocational
rehabihtation) et la thérapie cognitive comportementale. Pour les fins de cette étude, il
apparaît pertinent de retenir que la réadaptation vocationnelle fait partie des approches
individuelles et de groupe et que ces approches découlent de la réadaptation
psychosociale.
Partant du principe que dans une société démocratique, il est essentiel que les
personnes atteintes de schizophrénie aient droit, comme les autres québécois, à un rôle
social valorisant, à une occupation dans la mesure de leurs intérêts, capacités et valeurs
personnelles, la réadaptation occupationnelle s'inscrit d'emblée à l'intérieur du champ de
la réadaptation psychosociale.
Le but principal de la réadaptation occupationnelle est d'aider les personnes
atteintes de schizophrénie, par le biais d'une occupation, qui est en fait un travail
rémunéré ou non, à se réinsérer dans la société et plus précisément au sein d'une
organisation. La réadaptation occupationnelle consiste plus précisément en une thérapie
d'insertion ou de réinsertion socioprofessionnelle, car elle a pour fin de permettre aux
personnes atteintes de schizophrénie de vivre une expérience sociale valorisante par le
biais d'une occupation à temps partiel ou à temps plein, rémunérée ou non, et ce, en
fonction de leurs caractéristiques persormelles. Le but premier de la réadaptation
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occupationnelle est d'aider les personnes à s'insérer ou à se réinsérer dans la société
avec l'acquisition d'un rôle significatif pour eux au sein même de leur communauté
(AQRP, 1997).
Mais avant d'examiner plus précisément les programmes de réadaptation
occupationnelle, il serait pertinent de se pencher sur toute la gamme des programmes de
réadaptation psychosociale et des facteurs pouvant influencer la réussite de ces
programmes.
1.2 Les programmes de réadaptation psychosociale
Les études concernant les programmes de réadaptation psychosociale sont très
nombreuses, c'est pourquoi l'existence de méta-études sur ce sujet facilite la recension
des écrits. Ces méta-études servent de base à la recension actuelle. Au cours de cette
seconde partie, sont examinées trois méta-études portant sur la réadaptation
psychosociale et occupationnelle ainsi que quelques recherches portant sur le même
sujet, dans le but de faire ressortir les critères d'évaluation de succès (ou d'insuccès) de
ces programmes. Ainsi, le lecteur sera en mesure de juger de la pertinence de ces
critères en relation avec les personnes atteintes de schizophrénie et le contexte
économique qui prévaut actuellement au Québec.
1.3 Les méta-études
1.3.1 Lehman et la réadaptation occupationnelle
La méta-étude de Lehman (1995) présente les caractéristiques et les résultats
de nombreuses recherches américaines en ce qui a trait à la réadaptation
occupationnelle. La méthode utilisée est celle-ci: seules les études faisant explicitement
référence à la proportion de personnes diagnostiquées schizophrènes dans l'échantillon
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testé, incluant un groupe de comparaison pour l'application du programme, portant sur
ime intervention spécifique au niveau de la réadaptation vocationnelle et évaluant les
résultats selon les critères clairement définis à l'avance sont retenues, et ce, afin de
maintenir un degré élevé de rigueur pour l'analyse des résultats.
Lehman (1995) rappelle qu'un nombre élevé de programmes de réadaptation
occupationnelle ont été mis de l'avant depuis les années 50 afin d'aider les personnes
atteintes de schizophrénie à accéder au marché du travail. Les résultats de ces
programmes indiquent qu'ils ont une influence globale positive sur les activités reliées
au travail, mais peu d'impact durable pour ce qui est d'aider les bénéficiaires à trouver et
garder de «vrais emplois» rémunérés. D'autres impacts positifs au niveau de la baisse
de médication et des symptômes ont aussi été observés, ce qui tend à démontrer l'effet
normalisateur que le travail peut avoir sur les personnes atteintes de schizophrénie.
A partir de divers types de programmes de réadaptation occupationnelle (en
milieu hospitalier, club de recherche d'emploi, etc.) et de divers objectifs à atteindre à
travers ces programmes identifiés par Bond et Boyer (1988: voir Lehman, 1995, p.645),
Lehman (1995) analyse ceux-ci afin de tenter d'en dégager les points communs qui
permettraient de répondre aux questions fondamentales qui sont les suivantes: 1. Est-ce
que les programmes de réhabilitation vocationnelle donnent des résultats concrets au
niveau du travail ? 2. Est-ce qu'ils donnent également des résultats à d'autres niveaux ?
3. Y a-t-il des types de programmes qui ont plus de succès que d'autres ? 4. Y a-t-il des
caractéristiques communes qui ont été observées chez les clients qui répondent bien aux
programmes ?
Les résultats de cette méta-étude sont les suivants:
Question 1: Est-ce que les programmes de réhabilitation vocationnelle donnent des
résultats concrets au niveau du travail ? De façon générale. Bond (1986, 1992: voir
Lehman, 1995, p.646-650) recense 24 études sur divers types de programmes. Bien que
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ces études ont toutes les caractéristiques de base nommées ci-haut, elles utilisent toutes
une méthode différente. Dix-sept études affirment que les personnes atteintes de
schizophrénie ayant suivi un programme de réadaptation occupationnelle obtiennent des
résultats supérieurs et statistiquement significatifs par rapport au groupe de comparaison
au niveau de l'obtention d'un emploi, de la rétention de celui-ci, de sa durée, des heures
travaillées ou des revenus, dans le cadre du programme. Les sept autres études ne
trouvent pas de différences entre les deux groupes. Cependant, aucun de ces
programmes ne permet à un nombre significatif de personnes atteintes de schizophrénie
de trouver et de garder un emploi compétitif, et peu d'entre eux permettent la
conservation d'un emploi même non compétitif une fois le support du programme
terminé. Il semble que le succès des programmes consiste à permettre aux individus à
s'habituer à un environnement de travail donné mais qu'ils ne leur fourni pas les outils
pour s'adapter vraiment aux exigences du marché de l'emploi.
Le cherchexu mentionne quand même certaines études plus récentes qui semblent
indiquer qu'un programme intégré où les habiletés vocationnelles sont apprises comme
faisant partie d'im traitement et non pas dans le cadre d'une étude sporadique donne des
résultats significatifs même au niveau de l'emploi compétitif, ce qui apparaît
encourageant pour l'avenir.
Question 2: Est-ce que les programmes de réadaptation vocationnelle donnent des
résultats concrets au niveau du travail ? Certains autres résultats non rehés au travail
sont mentionnés dans les études, le plus courant étant l'absence de rechute qui entraîne
une baisse des coûts hospitaliers. En effet, 17 études en ont fait un critère de succès de
leur programme, et pour 9 d'entre eux, les résultats ont été significatifs. Les autres
résultats (et critères de succès) qui ont été démontrés dans 4 études sur divers
programmes sont l'arrêt de prise de médicaments; l'amélioration de la qualité de vie du
client à divers niveaux, soit par la hausse des activités sociales ou l'obtention d'un
permis de conduire; le non abus d'alcool et une meilleure estime de soi.
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Question 3: Y a-t-il des types de programmes qui ont plus de succès que d'autres ?
Toutes les recherches portant sur un seul type de programme, Lehman (1995) ne
rapporte pas de différences marquées dans l'efficacité de certains programmes au
détriment de d'autres, car le nombre d'études à grand déploiement portant sur une
longue période de temps et utilisant la même méthodologie est encore trop rares. Il y a
peu de recherches utilisant des groupes de contrôles et encore moins qui tentent de
valider ou de corroborer une étude existante. Il ressort cependant des études que
certaines variables, telle la rémunération et la courte durée entre le début du programme
et le début des activités reliées au travail, procurent des résultats supérieurs de façon
généralisée dans divers programmes.
Question 4: Y a-t-il des caractéristiques communes qui ont été observées chez les
clients qui répondent bien aux programmes ? Les recherches ne permettent pas en ce
moment d'évaluer les caractéristiques des personnes atteintes de schizophrénie (âge,
sexe, éducation) qui font qu'ils répondent mieux à la réhabilitation vocationnelle, car les
succès dans ces études semblent corroborer celle de la population en général (e.g. moins
d'éducation signifie moins de chance de se trouver un emploi). De plus, il ne faut pas
confondre le succès en recherche d'emploi et celui rehé à la réussite d'im programme de
réadaptation occupationnelle. Anthony et Jansen (1984: voir Lehman, 1995, p.652)
affirment que les symptômes ou le diagnostic d'ime personne n'ont que peu de lien avec
sa capacité à travailler et qu'il faut plutôt regarder l'historique de travail, les habiletés
personnelles de la personne et sa conception d'elle-même en tant que travailleur comme
bons prédicteurs de succès. Ces résultats semblent remettre en question le travail des
chercheurs qui étudient ces relations en vue de développer des programmes d'aide
efficaces. La capacité de travail d'une personne doit être étudiée en milieu de travail en
relation avec sa performance et non pas d'après les symptômes qu'elle peut manifester.
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Au plan économique, il reste que le taux de chômage des personnes
schizophrènes demeure anormalement élevé par rapport à la population en général et
qu'il doit donc y avoir un lien entre la maladie et la difficulté d'intégration en emploi,
mais ce lien reste mal compris (les données disponibles actuellement sont sous le seuil
des 20% pour ce qui est des personnes atteintes de schizophrénie travaillant dans un
emploi compétitif) (Anthony et al., 1992: voir Lehman, 1995, p.653). Il y a encore
énonnément de travail à faire pour découvrir quel genre de programme permettra le
mieux à divers types de patients d'obtenir des résultats significatifs au niveau du travail.
Selon Lehman (1995), pour que les recherches futures permettent de construire
sur une base de coimaissances communes et permettent d'identifier de réels progrès, il
faut que: a) des méthodes se développent pour identifier spécifiquement le type de
programme de réadaptation occupationnelle qui est adapté afin d'en harmoniser les
caractéristiques; b) un ensemble commun de résultats émergent afin de démontrer
l'étendue des résultats pertinents pour les personnes atteintes de schizophrénie; c)
davantage d'études portent sur des groupes homogènes de patients afin de pouvoir
identifier des points communs au niveau de l'historique de travail, de l'éducation, au lieu
de s'en tenir aux groupes choisis au hasard; d) l'on étudie des programmes
conjointement avec les nouveaux médicaments antipsychotiques; e) l'on ose comparer
des programmes ensemble; f) l'on fasse plus de travail pour évaluer les résultats au
niveau du travail, au lieu de la prise de médicament, l'estime de soi, la qualité de vie,
etc.; et g) l'on examine sérieusement l'impact de variables économiques comme les
incitatifs au travail en regard de la situation du marché de l'emploi actuelle sur les
motivations des individus.
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1.3.2 Penn et Mueser et la réadaptation psychosociale des personnes atteintes de
schizophrénie
Une autre méta-étude, effectuée par Penn et Mueser (1996), met à jour l'état
des recherches concernant la réadaptation psychosociale des personnes atteintes de
schizophrénie. Ces chercheurs révisent les résultats des traitements contrôlés des études
d'entraînement aux habiletés sociales et des interventions avec les familles. Les
recherches récentes sur la réhabilitation cognitive et les symptômes résiduels positifs
sont aussi mis à jour dans cet article. Selon les auteurs, l'entraînement aux habiletés
sociales produit des améhorations pour des mesures comportementales spécifiques. Les
interventions auprès des familles sont très efficaces pour réduire les émotions exprimées
(facteur environnemental de rechute des persormes atteintes de schizophrénie) par les
familles, améliorer le taux de rechute des personnes atteintes de schizophrénie et
améliorer les résultats des études d'entraînement aux habiletés sociales.
Les chercheurs concluent que l'efficacité des nombreux et différents modèles
d'intervention avec la famille, tout comme l'entraînement aux habiletés sociales, est
supporté par plusieurs recherches contrôlées. Ils suggèrent que les travaux futurs se
penchant sur les interventions psychosociales doivent intégrer ces interventions avec
d'autres approches psychosociales (e.g. la réadaptation occupatiormelle et la
coordination des plans de service ou «case management») identifiant quelles persormes
atteintes de schizophrénie vont bénéficier de tel traitement, isolant l'ingrédient actif des
interventions sur la famille (i.e. psycho-éducation vs behavioral) et identifiant l'ampleur
des traitements (e.g. le nombre de sessions) nécessaire avant que la réponse aux
traitements soit attendue.
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1.3.3 Bond et collaborateurs: les programmes de soutien en emploi
L'étude américaine de Bond, Drake, Mueser et Becker (1997) se penche sur les
programmes de soutien en emploi (supported employement) pour les personnes
atteintes d'une maladie mentale sévère (dont la schizophrénie fait partie) non éligibles
aux programmes gouvemementaux. Il s'agit d'une revue de synthèse de 17 études
récentes effectuées sur ces programmes avec des statistiques comparées par variable
étudiée, et ce, dans le but d'établir une base de comparaison pour les recherches futures.
Comme le souligne cette recherche récente (Bond, Drake, Mueser et Becker,
1997), les résultats semblent se résumer au fait que toutes les études en vierment à la
conclusion que les programmes augmentent le placement des candidats (58% vs 21%
pour groupes de contrôle) sans déclencher une vague d'hospitalisation reliée au stress.
Les programmes qui ont le plus de succès sont ceux où les services de santé mentale et
d'orientation sont donnés par des personnes appartenant à la même équipe.
Comment exphquer le fait qu'il existe plusieurs méta-études pour le peu
d'études dans ce domaine de recherche ? Nous sommes d'avis que cela est causé par le
fait qu'il y a peu de recherches qui vont dans la même direction (et qu'elles sont
beaucoup trop à aller dans des directions opposées). De plus, il est fort possible
qu'actuellement, il n'y ait pas assez de subventions de recherche pour le pourcentage de
la population atteinte en ce qui concerne ce vaste domaine que constitue la
problématique des personnes atteintes de maladies mentales. Cela cause un
foisonnement de recherches vu le peu de continuité dans les subventions.
Il semble donc essentiel de retenir de ces méta-études effectuées par Lehman
(1995), Penn et Mueser (1996) ainsi que Bond et coll. (1997), qu'il y a deux types de
lacunes importantes à considérer pour les fins de la présente étude: ce sont dans un
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premier temps les lacunes des programmes et dans un second temps, celles des
recherches évaluant ces programmes.
Premièrement, les lacunes principales des divers programmes étudiés sont: le
peu d'impacts durables en ce qui a trait à l'aide aux personnes atteintes de schizophrénie
pour trouver et conserver des emplois compétitifs; peu de programmes permettent la
rétention d'un emploi même non compétitif (e.g. en atelier de travail protégé) une fois le
support du programme terminé; et enfin, le manque d'outils permettant aux personnes
atteintes de schizophrénie de s'adapter vraiment à un environnement de travail donné et
aux exigences du marché du travail (ce qui entrave directement le succès de ces
programmes).
Deuxièmement, les lacxmes majeures des recherches évaluant ces programmes
sont: des faiblesses au niveau de la méthode de certaines recherches sont présentes (e.g.
peu ou pas de mention quant à la proportion de persormes diagnostiquées schizophrènes
dans des études englobant d'autres troubles de santé mentale); trop peu de recherches
concertées vers le même objectif et utilisant la même méthode au plan de la
réadaptation vocationnelle; peu ou pas de méthodes qui permettent présentement
d'identifier spécifiquement le type de programme de réadaptation occupationnelle qui
est adapté dans le but d'en harmoniser les caractéristiques; peu d'études d'impacts de
variables économiques comme les incitatifs au travail par rapport à la situation actuelle
du marché du travail sur les motivations des persormes atteintes de schizophrénie; et
enfin, le peu d'intégration des interventions psychosociales avec d'autres approches
psychosociales (e.g. avec la réadaptation occupationnelle).
Bref, ces lacunes montrent combien la recherche scientifique manque, encore
aujourd'hui, de concertation en ce qui conceme les différentes approches
psychosociales, dont la réadaptation occupatiormelle, avec les personnes atteintes de
schizophrénie. Rappelons ici que la réadaptation occupationnelle a pour but d'aider les
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personnes à s'insérer ou à se réinsérer dans la société avec l'acquisition d'un rôle
significatif pour eux au sein même de leur communauté (AQRP, 1997). À l'aide de
différentes études concernant les programmes de réadaptation occupationnelle, il sera
maintenant question des facteurs de réussite de ces programmes reliés à une occupation.
1.4 Les facteurs pouvant affecter la réussite des programmes de réadaptation
occupationnelle
Les facteurs de réussite des programmes de réadaptation occupationnelle reliés
à une occupation seront abordés de façon succincte à l'aide de quelques études afin de
ressortir les dimensions importantes à considérer dans le cadre de cette étude.
1.4.1 Les facteurs économiques
Bell, Lysaker et Milstein (1996) ont choisi la variable du salaire comme
incitatif au travail lors d'une étude américaine regroupant 150 personnes schizophrènes
(ou ayant un désordre schizoaffectif).
Les résultats de cette étude indiquent que les sujets rémunérés montrent une
amélioration des symptômes lors des suivis et plus d'amélioration, particulièrement en
ce qui a trait aux symptômes positifs et à l'inconfort émotionnel. Les travailleurs
obtiennent un taux de réhospitalisation significativement plus bas que les sujets non-
rémunérés. Les auteurs concluent que la variable salaire accroît la participation et que
dans cette étude, la participation dans ime activité de travail a été la première
responsable de la réduction de symptômes (Bell et al., 1996).
Cette étude est intéressante mais apparaît biaisée dès le départ, car 44 des
travailleurs sont atteints d'un désordre schizoaffectif et non d'une des schizophrénies.
Enfin, trop peu de femmes font parties de cette étude (n=5). Ces facteurs de réalité
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limitent la généralisabilité des résultats, du moins en ce qui conceme spécifiquement la
population atteinte de schizophrénie.
Dans un article plus récent (Bell et Lysaker, 1997), les auteurs rendent compte
des résultats de la même étude (Bell et al., 1996) après un an. En bref, les chercheurs
étudient les mêmes variables et concluent qu'en général, les patients qui ont complété le
programme de six mois travaillent plus que ceux qui ne l'ont pas terminé et ce, sans
égard à la paie. De plus, l'amélioration des symptômes et le faible taux de
réhospitalisation suivent le même modèle, c'est-à-dire que la variable salaire augmente
la participation et que lors de cette étude, la participation dans une activité de travail a
été la première responsable de la réduction de symptômes.
Aux États-Unis, Wamer et Polak (1995) se penchent sur les choix
économiques et les facteurs économiques freinant les personnes ayant des problèmes de
santé mentale à travailler ou à augmenter leurs heures de travail. De manière générale,
les taxes implicites, le bas salaire mensuel des emplois offerts et la dépendance envers
le système d'aide sociale sont les facteurs économiques les plus importants qui
empêchent les persoimes atteintes de commencer à travailler ou d'augmenter leurs
heures de travail.
Plus récemment, les américains Alverson et Vincente (1998) s'intéressent pour
leur part à la réadaptation occupationnelle d'immigrants portoricains atteints de
maladies mentales sévères et persistantes et concluent que l'argent que procure le travail
est une grande motivation pour les sujets (et non pas le fait de se sentir normal ou d'être
occupé) car cet argent procure un pouvoir d'acheter des biens de consommation (e.g.
télévision, magnétoscope, radio cassette double, automobile, etc.). De plus, les auteurs
affirment que, pour les sujets, la maladie mentale n'est pas une barrière pour travailler;
les barrières sont plutôt reliées au peu de scolarité, au fait de parler couramment une
seconde langue, au manque d'expérience d'emploi, aux difficultés de relations
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interpersormelles, à un trouble de concentration, etc. Bref, les sujets voient leur maladie
comme une seule des nombreuses parties de leur identité personnelle.
Nous allons maintenant voir si certains facteurs économiques comme le taux
de chômage peut influencer les choix des jeunes québécois atteints de schizophrénie par
rapport à leur vision du marché du travail.
Selon les dernières données de Statistique Canada (1997), le taux de chômage
des personnes de 15 ans et plus au Québec s'élevait à 11.4% en septembre, 11,3% en
juillet et à 12,0% en mai 1997 (données désaisonnalisées). De plus, le taux de chômage
annuel était de 11.8% en 1996, de 11,3% en 1995, 12,2% en 1994, de 13,2% en 1993,
de 12,8% en 1992 et de 12,0% en 1991 (moyenne annuelle) (Statistique Canada, 1996).
C'est donc dire que, depuis le début de la décennie, le taux de chômage au Québec se
maintient en haut de la barre des 11%. Malgré la reprise économique, le taux de
chômage stagne en territoire québécois.
Le tableau est encore plus sombre pour les jeunes québécois. En effet, selon
les données de Statistique Canada (1997), le taux de chômage des 15-24 ans se situait à
22.0% en janvier 1997, 19,0% en mars, à 18,8% en mai, à 20,0% en juin, à 20,7% en
juillet et à 20.5% en septembre 1997 (données poiu une période mobile de 3 mois).
Aussi, pour 1996, le taux de chômage des jeunes québécois de 15 à 24 ans s'élevait à
18,9%, soit plus de 7% de plus que la population en général (incluant les jeunes, ce qui
biaise im peu le taux réel de chômage des 25-65 ans) (Statistique Canada, 1997). C'est
donc dire qu'obtenir un emploi, même précaire, est encore plus difficile pour les jevmes
(15-24 ans) que pour le reste des personnes dites aptes au travail en territoire québécois.
A la lumière de ce tableau du marché du travail qui semble peu encotuageant
pour les québécois et encore davantage pour les jeimes, il semble évident qu'il est
encore plus difficile pour des personnes ayant des troubles de santé mentale sévères et
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persistants de trouver et de conserver un travail. Mais est-ce que cela justifie le fait que
moins de 20% des personnes schizophrènes travaillent dans im emploi compétitif ?
(Anthony et al., 1992: voir Lehman, 1995, p.653). Selon une autre étude, de tous les
gens atteints de « problèmes de santé mentale et qui seraient aptes à travailler, moins de
10% ont accès à un emploi rémiméré » (Anthony,Cohen et Farkas, 1990, dans
Association canadienne pour la santé mentale, 1995, p.l 1). Au Québec, l'impact de ce
taux d'accès à un emploi rémunéré pour les jeunes personnes atteintes de schizophrénie
apparaît inconcevable mais existe pourtant : plus de 90% de ces personnes font partie de
ces chômeurs chroniques ou viennent grossir des rang des personnes qui reçoivent de
l'aide de dernier recours. Nous sommes d'avis que ce phénomène constitue une perte
phénoménale d'énergies humaines et une démotivation massue pour les jeunes
personnes atteintes de schizophrénie.
Et pour les persoimes qui ont réussi à conserver leur travail ou à en trouver un
nouveau, le tableau n'est pas rose non plus. En effet, ces personnes, en plus de lutter
quotidiennement contre les symptômes de la maladie et/ou les effets secondaires non
négligeables des médicaments, doivent faire face bien souvent aux préjugés des
employeurs et à ceux de leurs collègues. Le marché du travail semble donc être réticent
à accueillir les personnes atteintes d'une maladie mentale sévère et persistante.
Bref, ce qui est important de retenir ici c'est que l'obtention et la conservation
d'un emploi sur le marché du travail compétitif québécois est de plus en plus difficile
pour les jeunes étant donné le taux de chômage élevé qui stagne depuis des années.
Aussi, elles apparaissent encore plus problématiques dans ce contexte pour les
personnes souffrant de problèmes de santé mentale sévères et persistants comme la
schizophrénie. Nous observons aussi que l'accès au marché du travail semble de plus en
plus difficile pour ces persoimes, car certains auteurs sont d'avis que le stress inhérent à
une occupation serait un facteur qui empêcherait les personnes atteintes de persévérer
en emploi, ce qui aurait des répercutions sur la conservation de leur emploi.
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1.4.2 Le facteur stress
Selon rAssociation canadienne pour la santé mentale (1995), le stress est une
«tension non spécifique qui se manifeste face à une incapacité (temporaire ou
prolongée) à transformer une situation vécue en projet » (p.l41).
En Suisse, Hoffinann et Kupper (1996) font état d'tme étude pilote concernant
un programme de réhabilitation pom la réintégration sur le marché du travail de patients
ayant des troubles de santé mentale. La variable «stress» est étudiée. Ce programme
ayant une durée maximale de 18 mois, les patients admis en passent 6 dans l'unité
vocationnelle, puis ils commencent à travailler sur des postes d'essai dans des
compagnies locales. Une équipe mobile de réhabilitation supporte non seulement les
patients mais aussi leurs collègues et supérieurs immédiats. Ce programme comprend
un entraînement aux habiletés sociales (2 fois/sem.) et une thérapie familiale
systémique (1 fois/mois). Selon les chercheurs, cela permet à la fois à l'environnement
et à la personne de mieux réagir au stress et de s'adapter plus facilement à la vie dans
leur communauté. Après 3 mois, très peu d'employés ont pu faire face aux exigences de
leur emploi à cause du stress relié au travail compétitif.
En somme, les facteurs étudiés dans ces recherches provenant de divers pays
semblent multiples et viennent appuyer de façon générale les méta-études précédentes
et les nombreuses lacunes qui émergent de ces constats.
La situation des personnes atteintes de schizophrénie dans le monde et au
Québec a été décrite, puis, l'état des programmes de réadaptation psychosociale et
occupationnelle fut précisé à l'aide de méta-études, de recherches et de statistiques
récentes à l'appui concemant le marché du travail québécois. Il apparaît donc logique
que l'engagement dans une occupation n'est pas chose facile pour une personne atteinte
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de schizophrénie vu les statistiques de chômage concernant les personnes de 15 ans et
plus en général, ni pour une jeune personne atteintes de schizophrénie, et ce en lien avec
les statistiques de chômage encore plus défavorables pour les jeunes de 15 à 24 ans.
Alors, malgré toutes ces embûches, comment ces personnes parviennent-elles à trouver
un sens au travail ?
Il nous apparaît essentiel de se pencher sur cette question puisque la
schizophrénie est hée à une perte de sens et d'identité. Alors, le fait d'aider les
personnes atteintes de schizophrénie à trouver im sens à leur travail pourrait les aider à
conserver leur emploi plus longtemps en se sentant impliquées dans ce dernier, et à un
deuxième niveau, favoriser leur guérison psychologique en augmentant leur estime
d'eux-mêmes (liée à l'identité), leur autonomie financière, leur niveau d'intégration en
emploi et leur qualité de vie. Il nous semble pertinent de se demander si, par des
programmes ou autres activités d'intégration et de suivi, l'on peut aider les personnes
atteintes de schizophrénie à agir sur ce sens, ou encore à développer ce sens. Afin de
répondre à cette question, il est important de se pencher ici sur le sens que le travail
occupe socialement, dans les sociétés ancienne et actuelle.
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1.5 La signification du travail
Il est pertinent avant tout, de distinguer le terme « travail » du terme
« occupation ». Le terme travail est utilisé ici en tant qu'activité salariée effectuée dans
la sphère publique ou dans la sphère privée. Tandis que le terme occupation désigne de
manière plus large, toute activité, rémunérée ou non rémunérée, effectuée uniquement
dans la sphère pubhque (donc en société et à l'extérieur de la sphère privée ou de
domiciles privés).
Au cours de cette section, il sera question du travail dans la société passée puis
présente, du sens que l'on donne au travail, des fonctions qu'il rempht et des besoins
qu'il vient combler chez l'être humain.
D'abord, ime perspective historique est proposée afin de comprendre
l'évolution du travail à travers les sociétés anciennes; cette perspective est fondée sur les
écrits d'Henri Arvon. Puis, une perspective plus contemporaine du travail est présentée
aux lectrices et lecteurs; elle est basée sur la pensée d'André Gorz ainsi que sur celle
d'Antoine Baby.
1.5.1 La perspective historique du travail selon Arvon
Dans «La philosophie du travail » de Arvon (1961), l'auteur reconstitue les
bases historique et philosophique du travail, de l'antiquité au XXe siècle, en passant par
les différentes conceptions philosophiques du travail de plusieurs auteurs (e.g. Aristote,
Platon, Socrate, Pascal, Jiinger, Huxley, Adam Smith, Kant, Descartes, Lacroix, Fichte,
Hegel, Hyppolite et Marx). L'auteur conclue son premier chapitre en affirmant que le
travail a du sens lorsqu'il tente d'harmoniser l'action de l'humain avec sa conscience
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intérieure. Arvon considère donc que le travail a du sens pour un humain lorsqu'il y a
accord entre son action sur l'environnement et sa propre conscience persoimelle.
Vers la fin du XVnie siècle, le philosophe et économiste écossais Adam Smith
(1776; voir Arvon, 1961, p.l7) déclenche une véritable révolution du travail en faisant
accepter l'idée que le travail est le producteur de toutes les richesses d'un pays. En effet,
avant Smith, il était admit que seuls l'or et l'argent constituaient les richesses d'une
nation (Arvon, 1961).
L'auteur affirme que c'est à la philosophie classique allemande que revient le
mérite d'avoir mis à jour toute la portée de la pensée d'Adam Smith. Sa plus grande
conquête demeure la notion de praxis, activité créatrice réunissant le sujet et l'objet dans
ime continuelle interaction les menant tous deux vers une perfection de plus en plus
grande. Nous voyons ici que le sens du travail est lié à la notion de praxis et que ce
sens est en lien avec la notion de créativité dans la pratique d'une action reliée au
travail.
En effet, selon Arvon, le philosophe allemand Emmanuel Kant croit que c'est
par son activité que l'humain détermine et constitue son univers. Mais aux yeux de
Kant, cette activité se bute à la dualité de deux mondes, soit le monde phénoménal qui
est le domaine de la causalité par nécessité et le monde nouménal qui dicte à l'humain
un devoir absolu puisqu'il est du domaine de la causahté par hberté (Arvon, 1961).
Arvon (1961) précise que cette unité n'est pas statique, c'est un processus
dynamique entretenu par l'aspect négatif du travail pour l'humain. Le philosophe
affirme que le travail humain créé tandis que l'action des animaux sur la nature détruit;
l'humain transforme la nature, la forme et la recrée en la rendant plus hrunaine. La
nature négative du travail consiste à créé l'objet à partir de son imaginaire et du concret;
c'est un alhage des deux.
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En effet, c'est en créant un « objet » que l'humain se reconnaît dans ce dernier,
qu'il se sent entier et libre d'être; sa liberté intérieure lui donne accès à un sentiment
d'unité, car il le fait à partir de son intellect, sa créativité et de la réalité concrète.
Selon l'auteiu:, la mission du travail est de concrétiser l'unité entre l'humain et
l'objet pas à pas à l'aide du progrès technique et de l'essor de la vie sociale. Il nous
apparaît évident que la notion de praxis (i.e. l'activité humaine créatrice) constitue en
fait le concept charnière du travail tel qu'on le connaît aujoiu-d'hui.
C'est aussi dans les travaux de Hegel que l'on retrace les débuts de cette vision
historique où l'évolution du travail domine (dans Arvon, 1961, p.23-25). Avec l'outil, le
rapport de l'homme à la nature est transformé; il s'interpose entre la nature et l'humain et
évite ainsi que ce dernier ne ruine la nature. La force de l'humain donne vie à l'outil qui
est par essence une chose inerte. Cette force qui est mise au service d'une « chose », ne
peut accomphr qu'une action formelle. Ainsi, l'humain est aussi diminué à l'état d'une
chose, vm numéro . L'auteur conclue que l'outil rend le travail mécanique. Les forces
mécaniques ou machines peuvent se substituer à la force humaine. L'apparition des
machines a des conséquences importantes sur la vie sociale. Avec la venue des
machines, le travail industriel naît et avec lui, disparaissent la satisfaction des besoins
personnels au profit des besoins généraux des humains. La division du travail s'accélère
donc et amène du même coup une complexification de l'organisation sociale (e.g.
d'immenses compagnies) et une simplification du travail humain par la machine
(Arvon, 1961).
Bref, le travail est déshumanisé, privant ainsi l'humain de son besoin
d'accomplir, ou d'avoir le sentiment d'accomplir, une œuvre commune du début à la fin.
La venue de la machine influence la qualité du travail; elle transforme le
travail intelligent et total en un travail inhumain, stupide, formel et parcellaire (travail à
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la chaîne: décomposition du tiavail et des gestes). C'est ainsi que l'humain risque de
perdre le sens de son travail, et qu'il risque aussi de se perdre dans son travail, selon
Arvon (1961). Le travail que la machine ne fait pas devient plus mécanique pour
l'humain (plus il est mécanique, plus il perd de la valeur). La quantité de travail
diminue à grande échelle mais pour l'individu, il augmente. À la limite, le travailleur
devient une machine, car il ne peut plus exercer ses différentes habiletés personnelles
(Arvon, 1961). L'individu doit donc travailler plus longtemps et de façon plus
routinière pour gagner le même salaire qu'auparavant; le travail devient de plus en plus
inhumain, de moins en moins vivant. C'est ainsi que le travail est perçu par l'humain
comme oppresseur, car il est de moins en moins porteur de sens (Arvon, 1961).
Arvon conçoit le travail humain comme étant caractérisé par trois aspects
distincts. Selon lui, le travail est en premier lieu effort musculaire, qui provoque la
fatigue et l'épuisement. En second lieu, il est effort volontaire, conscient et réfléchi.
Enfin, le travail est effort créateur puisque son but est de donner un sens à l'humain et à
ce qui l'entoure. Arvon pense que c'est dans la création artistique que le travail parvient
à la perfection et qu'il enrichit l'existence humaine intérieure par le fait de créer une
œuvre artistique en lui laissant son sens originel.
C'est donc dans le fait d'accomplir et de créer une œuvre que l'humain se sent
vraiment libre et vivant. C'est en transformant le monde et en le rendant davantage
humain, qu'il devient lui-même plus sensible et conscient à la fois de son être et de son
environnement; c'est à travers ce processus de travail parfois pénible et parfois gratifiant
que l'être humain parvient à transformer le monde dans lequel il évolue vers une plus
grande quahté de vie et donc une plus grande hberté pour la race humaine. Nous
pensons que cet aspect du travail pourrait être une piste à explorer avec la clientèle à
l'étude puisque les personnes atteintes de schizophrénie ont besoin d'être en lien avec
leur envirormement et avec eux-mêmes pour se sentir mieux et devenir fonctionnels.
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La perspective historique du travail étant brossée, il est important de se
pencher sur une perspective plus contemporaine car cet exercice permet un éclairage
plus sensible de la place du travail dans la société actuelle.
1.5.2 La perspective contemporaine du travail de Gorz et Baby
La perspective contemporaine du travail est exprimée clairement par deux
auteurs principaux, soit, dans l'ordre chronologique, André Gorz et Antoine Baby.
Débutons avec la conception du travail de Gorz.
André Gorz est philosophe et écrivain français d'origine autrichienne, il
emprunte aussi le nom de plume de Michel Bosquet (e.g. lorsqu'il écrit pour Le Nouvel
Observateur). Il est l'auteur de plusieurs ouvrages philosophiques et socio-historiques
connus, tels Fondements pour une morale (1977), Le Traître (1958) et Critique du
capitalisme quotidien (1973), pour ne nommer que ceux-là. Avec son œuvre
Métamorphoses du travail - Quête de sens: Critique de la raison économique, Gorz
(1988) démontre qu'il y a des limites à ne pas franchir par la raison économique sans
que le travail ne devienne aliénant; celle-ci règne encore présentement sur notre société
valorisant « le travail à tout prix » et l'écrivain exphque à travers l'histoire du travail et
sa critique sociale et économique, de l'antiquité à nos jours, comment la raison
économique a réussi à régler nos comportements, jusqu'à déclencher une scission entre
travail et vie. Bref, à rendre le temps de travail presque un non-sens pom bien des
humains et à rendre leur temps de non-travail aliéné aussi par l'efficacité à tout prix.
Selon Gorz (1988), le «travail», tel qu'on l'entend aujourd'hui, tel que nous
l'exerçons et tel que nous le mettons « au centre de nos vies individuelle et sociale, a été
inventé, puis généralisé avec l'industrialisme » (p.25) a changé de sens. 11 n'est plus
travail autonome; il est devenu travail hétéronome, car il est contrôlé de l'extérieur.
Contrôlé de l'extérieur par les besoins sans fin que l'humain s'est créé lui-même.
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En effet, c'est en croyant en ce dogme encore bien présent dans notre société
capitaliste que « plus vaut plus » et en ayant l'illusion que c'est ce qui lui apportera
bonheur et liberté, que l'humain est devenue dépendant de ses besoins et du travail
hétéronome. Ce sens contemporain du travail ne se confond pas avec les besognes et le
labeur que l'humain accompli pour lui-même et les siens, soit dans « la sphère privée »
(Gorz défini ce travail comme étant autonome, car il est contrôlé de l'intérieur). Le sens
social du travail tel qu'on l'entend présentement est, selon Gorz, caractérisé par le fait
d'être effectué au sein de « la sphère publique » et ce travail est « demandé, défini,
reconnu utile par d'autres et, à ce titre, rémunéré par eux » {Ibid., p.25). Il est donc par
défmition hors du contrôle de celui qui l'accomplit. En fait, selon Gorz (1988),
c'est par le travail rémunéré (et plus particulièrement le travail salarié)
que nous appartenons à la sphère publique, acquérons une existence et
une identité sociales (i.e. une « profession », sommes insérés dans im
réseau de relations et d'échanges où nous mesurons aux autres et nous
voyons conférés des droits sur eux en échange de nos devoirs envers
eux (p. 25-26).
Gorz (1988) poursuit en disant que le travail salarié semble être la voie par
excellence de sociahsation pour tous les êtres humains « incluant ceux et celles qui en
cherchent, s'y préparent ou en manquent » et que c'est justement parce qu'il constitue la
principale façon de socialiser, qu'il caractérise la société dans laquelle nous vivons et en
fait une de travailleurs (ou tout simplement ime « société salariale »). Nous vivons
donc dans une société de salariés, c'est ce qui caractérise la société actuelle et la
distingue des précédentes.
En fait, Gorz (1988) discrimine trois types de travail, soit le travail à but
économique « accomplit en vue d'im paiement » (e.g. le travail salarié); le travail
domestique et le travail pour soi que l'on effectue en vue « d'un résultat dont on est soi-
même, directement, le principal bénéficiaire » (e.g. les travaux ménagers); et l'activité
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autonome qui est défini comme étant une activité « qu'on accomplit comme étant une
fin en elle-même, librement, sans nécessité » (e.g. prendre plaisir à jouer seul au piano
sans autre but que pour son propre plaisir).
Gorz spécifie qu'il y a trois dimensions dont il est important de tenir compte
lors du passage du travail hétéronome au travail autonome (pour que le travail retrouve
du sens pour les humains): 1- l'organisation du processus de travail (qui deviendrait
auto-organisé individuellement ou petits groupes communautaires); 2- le rapport au
produit du travail changerait pour devenir plus individuel et motivant pour chacun (i.e.
que ce serait la libre poursuite d'im but qu'on s'est fixé soi-même qui constituerait notre
«.liet motiv »); et 3- le contenu du travail demandant des facultés humaines se
transformerait pour être épanouissant pour l'humain (i.e. qu'il serait complet, continu et
qu'il permettrait un hen entre la vie et le travail : ce dernier deviendrait ainsi porteur de
sens).
Bref, selon Gorz, si le travail ne respecte pas ces conditions, il demeurera un
non-sens, il sera encore aliénant pour l'humain. Pour cet auteur, le sens du travail est
intimement lié au sens de la vie. Voyons à présent la vision du travail de Baby.
Pour Baby (1993), il est évident que le travail ne peut plus avoir le sens qu'une
économie capitaliste et des statistiques officielles masquées entretiennent encore
aujourd'hui dans l'idée de la plupart des gens par une information de masse biaisée. Un
postulat oublié règle de façon « discriminatoire l'accès des individus au statut de citoyen
et de citoyenne à part entière » (Baby, 1993, dans Lafamme et coll., p. 120); il s'agit du
fait bien connu que l'insertion professionnelle est encore aujoiird'hui l'une des seules
manières de s'insérer dans la société.
De plus, Baby (1993) précise que ce postulat dicte de façon impérieuse les
règles sociales imphcites encore présentes aujourd'hui et qu'un nombre croissant
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d'individus, surtout des jeunes (qui ne peuvent trouver un travail décemment salarié et
stable), demeurent en conséquence en marge de la société. Dans une société québécoise
où l'on croit encore au dogme disant que c'est l'entrepreneurship qui nous conduira tous
au paradis qu'est le travail salarié, où l'on dit à ceux que l'on nomme les «découragés»
que c'est ime question de temps et de bonne volonté, Baby ajoute que ce postulat oublié
découle directement du postulat du plein emploi (qui lui, s'avère de plus en plus
contesté).
Baby (1993) démontre, à l'aide de son argumentation et de ses trois
propositions, le non sens et l'incohérence de cette norme sociale implicite qui prêche
encore que «si tu veux travailler, tu le peux» tandis que: 1- le chômage endémique sévit
au Québec depuis 1960, et augmente de manière inquiétante encore davantage chez les
jeimes, il est devenu chronique (e.g. selon Statistique Canada, les taux de chômage
désaisonnahsé des 15-24 ans: 1989: 13,2%; 1991: 18,4%; 1992: 19,1%; 1996: 19,2%
estimé); 2- «les taux de croissance de l'emploi demeureront très instables et ne
permettront pas de compenser pour la disparition tendancielle relative du travail
salarié »(p.l24); 3- ces tendances auront pour conséquences de créer une masse de plus
en plus grande de persoimes « qui n'auront plus accès au travail salarié » (Baby, 1993,
p. 124).
Baby (1993) explique que le nouveau contexte de l'insertion professionnelle
des jeunes est influencé par ces constats et par le contexte socio-économique qui
prévaut encore aujourd'hui (mondiaUsation des marchés, informatisation massive de la
production, polarisation des qualification, obsolescence des formations reçues,
augmentation du travail précaire qui permet de masquer partiellement la situation
actuelle du chômage, pertes énormes d'emplois «socialement salarié» au Canada, etc.).
Il apparaît ainsi que l'hypothèse de Baby concemant la «baisse tendancielle du
travail socialement salarié» en est une à considérer en cette fin de millénaire, car Baby
37
démontre que le travail socialement salarié demeure la porte d'accès pour s'insérer
socialement. Dans la société actuelle, le travail permet donc à la personne d'obtenir \me
identité sociale, une profession, par le statut que lui confère son travail salarié. Il
apparaît essentiel de résumer ce qui a été dit à propos de la signification du travail par
ces trois auteurs.
1.5.3 Certaines dimensions pouvant affecter le sens du travail
Le but de cette synthèse est de ressortir les dimensions qui peuvent affecter le
sens du travail selon les auteurs cités, et ce, afin de nous aider à dresser un portrait
global (ou plan d'entretien) des points importants à aborder en entrevue.
En résumé, selon Arvon (1961), trois dimensions semblent centrales: 1- le
contenu de la tâche (aspect de création); 2- son utilité sociale; et 3- la réaction inteme de
l'humain face à la tâche. D'après Gorz (1988), il semble que les éléments d'importance
à propos du sens du travail sont rehés aux trois aspects suivants: 1- l'organisation du
processus de travail; 2- le rapport au produit du travail; et 3- le contenu du travail
nécessitant des facultés humaines. Enfin, selon Baby (1993), deux aspects apparaissent
primordiaux: 1- la rémunération et 2- les conditions de travail (en ce qui conceme le
travail salarié chez les jeunes québécois).
1.5.4 Synthèse
Nous avons vu que la schizophrénie est une maladie bio-psycho-sociale qui
hypothèque l'autonomie de la personne atteinte et que cela entraîne souvent vme
difficulté de réintégration sociale et professionnelle pour cette persorme. Nous avons
également vu que le gouvemement du Québec (MSSS, 1997), dans im contexte de
désinstitutionnalisation des services de santé mentale, privilégie l'accès à des services
de réadaptation psychosociale dans le cas des personnes ayant des troubles de santé
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mentale sévères et persistants. La réadaptation psychosociale, comme nous l'avons
constaté, vise à aider les personnes à mieux gérer leur vie par des activités
significatives, en ayant un rôle productif, en se réappropriant leur pouvoir personnel
d'agir, en faisant des choix personnels et sociaux ainsi qu'en mettant à profit leur plein
potentiel. La réadaptation psychosociale favorise aussi la concertation des personnes
atteintes elles-mêmes, de leurs proches et de la communauté. De plus, nous avons vu
que la réadaptation occupationnelle s'inscrit dans le champs de la réadaptation
psychosociale. C'est principalement par la réadaptation occupationnelle que la
personne atteinte de schizophrénie, par le biais d'une occupation significative pour elle,
parvient à briser l'isolement social dans lequel elle est prise au piège, à augmenter aussi
son estime de soi et à consolider ainsi son identité personnelle et professionnelle. C'est
pourquoi nous avons privilégié le terme occupation à celui de travail, puisqu'il désigne
une réalité plus large et plus réaUste pour la clientèle à l'étude et dans le contexte socio-
économique qui prévaut actuellement au Québec. La pierre d'assise de la réinsertion
sociale de la personne atteinte de schizophrénie semble passer par ime occupation ayant
du sens pour cette personne.
Les programmes de réadaptation psychosociale sont ici survolés afin de
rappeler les principales conclusions des méta-études et recherches scientifiques s'y
rattachant. Lehman (1995) trouve que le succès des programmes semble consister à
permettre aux personnes atteintes à s'habituer à un environnement de travail donné mais
qu'ils ne leur donnent pas les outils pour s'adapter vraiment aux exigences du marché
du travail. La présence des variables «rémunération» et «courte durée entre le début des
activités reliées au travail» donnent des résultats supérieurs de façon généralisée dans
divers programmes (Lehman, 1995).
Penn et Mueser (1996) affirment que la réadaptation psychosociale des
personnes atteintes de schizophrénie donne de bons résultats pour ce qui est de
l'entraînement aux habiletés sociales et des interventions auprès des familles. Bond et
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collaborateurs (1997) concluent que les programmes ayant le plus de succès sont ceux
où les services de santé mentale et d'orientation sont données par des intervenants issus
de la même équipe.
Pour ce qui est des facteurs économiques, deux études (Bell et coll., 1996,
1997) concluent que la variable salaire augmente significativement le taux de
participation des sujets et que la participation dans tme activité de travail est la première
responsable de la baisse des symptômes chez les sujets à l'étude. Nous avons aussi vu
que l'obtention et la conservation d'im emploi compétitif est de plus en plus difficile
pour les jeunes québécois et que la situation est encore plus problématique pour les
jeunes persormes atteintes de schizophrénie. De plus, nous avons constaté que le
facteur stress relié au travail compétitif en est un majeur, qui empêche une majorité de
ces personnes de réintégrer le marché du travail (Hoffinann et Kupper, 1996).
Nous avons aussi ressorti les dimensions importantes du travail pour nous
servir de cadre d'analyse : l'aspect de création par rapport au contenu de la tâche,
l'utilité sociale, la réaction interne de l'humain face à la tâche (Arvon, 1961);
l'organisation du processus de travail, le rapport au produit du travail, le contenu du
travail nécessitant des facultés humaines (Gorz, 1988); la rémunération et les conditions
de travail pour les jeunes travailleurs québécois (Baby, 1993).
Ces études et dimensions constituent pour nous des balises de recherche. Si
des liens ont été établi entre la rémunération et la participation des sujets; et si des liens
ont été fait entre le stress relié au travail compétitif et le fait qu'il y a peu de personnes
atteintes de schizophrénie qui réussissent à conserver vai emploi compétitif, la question
reste inexplorée quant au sens d'une occupation pour les jeunes personnes atteintes de
schizophrénie. Il est donc question de découvrir pour les fins de cette recherche
exploratoire, quelles sont les dimensions qui font qu'une occupation a du sens aux yeux
de jeunes personnes atteintes de schizophrénie. Les études traitant du travail et des
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jeimes personnes atteintes ne schizophrénie de se sont pas encore, à notre connaissance,
penchées sur cet aspect fondamental. La pertinence de cet angle de recherche est
fondée sur le postulat que pour ces jeunes, le fait de trouver im sens à leur occupation,
constitue la première étape vers la réintégration au marché du travail et dans la société
qui est aussi la leur, de plein droit. C'est l'ultime but vers lequel tend cet ouvrage. Il
serait donc pertinent d'explorer ce champ de recherche en se basant sur le cadre
d'analyse présenté ci-haut pour guider notre démarche.
1.6 Obj ectif de recherche
Les considérations précédentes établies quant à l'importance croissante de la
réadaptation occupationnelle dans un contexte de désinstitutionnahsation, aux
transformations des notions d'occupation et de travail dans nos sociétés
postindustrielles et à l'importance de la notion de sens dans l'élaboration d'ime
définition d'une occupation appropriée pour la réadaptation psychosociale nous amène
à formules ainsi l'objectif de recherche de la présente étude.
Notre objectif de recherche consiste à cemer les dimensions caractérisant le
sens d'une occupation significative pour les jeunes personnes atteintes de schizophrénie
en processus de réadaptation sociale. Répondre à cette question permettra ensuite à
ceux qui sont en situation d'aider ces jeunes, soit les conseillères et conseillers
d'orientation, les conseillères et conseillers en main-d'œuvre et autres professionnels, à
être mieux informés sur les dimensions importantes dans une occupation significative
pour ces jeunes. De même, ces jeunes pourront ainsi mieux choisir les occupations
dans lesquels ils mettront leurs énergies, leur temps, leurs talents et leur cœur. Bref, ces
professionnels seront ainsi mieux informés et pourront ainsi faciliter l'intégration ou la
réintégration de ces jeunes siu le marché du travail (ou dans un établissement scolaire)
et par le fait même, dans la société.
DEUXIEME CHAPITRE
MÉTHODOLOGIE
Au cours de ce chapitre, le lecteur sera à même de constater que cette étude
s'inscrit dans le champs de la recherche qualitative. La méthode d'analyse et
l'instrument de collecte de données seront décrits ainsi que la population à l'étude.
Enfin, le lecteur pourra prendre connaissance des aspects déontologiques reliés à cette
étude.
1. POUR DEGAGER LE SENS DU TRAVAIL : L'ANALYSE PAR
THÉORISATION ANCRÉE
La méthode de l'analyse par théorisation ancrée de Paillé (1994) sera utilisée
pour «générer inductivement ime théorisation» (Mucchielh, 1996), visant à dégager le
sens des propos des personnes interviewées. En fait l'action de théoriser se résume à un
processus en évolution tentant d'expliquer un phénomène en allant peu à peu vers une
explication plus juste, plus nuancée d'un phénomène encore inexpliqué (Paillé, 1994).
Cette étude s'intéresse en effet à un phénomène encore peu exploré en
recherche; celui du sens que prend le travail dans la vie de jeunes personnes atteintes de
schizophrénie. L'objet de cette recherche étant actuellement peu connu, la méthode de
l'analyse par théorisation ancrée (Paillé, 1994) apparaît la plus pertinente puisqu'elle
permet de dégager le sens d'un phénomène encore peu étudié.
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1.1 L'instrument de collecte de données
1.1.1 Identification des dimensions importantes d'une occupation significative
Tout d'abord, il est pertinent de préciser que cette étude de nature qualitative
utilise l'entrevue comme outil de cueillette de dormées. De manière générale,
l'entrevue de recherche est définie comme étant xme «interaction limitée et spéciahsée,
conduite dans im but spécifique et centrée sur un sujet en particulieD> (Deslauriers,
1991, p.33).
Plus spécifiquement, l'entretien semi-directif sera utihsé pour recueillir les
données qui permettront à la chercheure d'identifier les dimensions importantes d'une
occupation significative pour ime personne atteinte de schizophrénie.
Il nous semble important de préciser ici la raison du choix de l'entretien semi-
directif comme instrument de collecte de données. L'objet de cette recherche étant
encore un sujet peu exploré, il apparaît pertinent de choisir l'entretien, car celui-ci
représente l'unique mode d'accès à un champs d'investigation encore vierge (Gauthier,
1992).
Un plan de points à aborder au cours de l'entretien semi-directif sera utilisé
pour guider l'interviewer au cours de chaque entretien, tel que le recommande Daunais
(1992, dans Gauthier et coll., 1992, p.277). L'entretien est ime méthode qui procure des
« conditions privilégiées pour la découverte de ce qu'un sujet pense et ressent en tant
qu'individu et en tant que représentant du groupe dont il fait partie (Ibid., p.291). Cette
méthode nous apparaît donc pertinente pour la cueillette de données. La durée prévue
d'un entretien semi-directif est d'environ une heure. Ces entretiens seront enregistrés
sur magnétophone et analysés selon le protocole exposé à la section 4. Le lecteur peut
se référer à l'annexe 2 afin de prendre connaissance des guides d'entretiens concernant
la présente étude.
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Plus précisément, ce guide contient des points qui seront abordés lors de
l'entretien sous forme de questions ouvertes, identifiées à partir des dimensions
recensées au chapitre 1. Nous nous sommes aussi référées aux guides de Bourdon
(1993) pour dresser ces points qui guideront nos entretiens avec les sujets. Ce plan
d'entretien a pour but de recueillir les informations nécessaires afin de répondre à
l'objectif de recherche.
1.1.2 Guide d'entretien pour les jeunes personnes atteintes de schizophrénie
Voici tout d'abord les neuf thèmes à aborder au cours des entretiens avec de
jeunes personnes atteintes de schizophrénie et les raisons de leur présence.
En guise d'introduction (sectionl), nous expliquons le contexte général de
l'étude à la personne pour bien la situer par rapport au sujet dont il est question au cours
de l'entretien et lui permettre ainsi d'être à l'aise dès le début. Ensuite, la situation
familiale (section 2) est abordée rapidement pour permettre à la chercheure de situer le
sujet dans son environnement personnel et dans ime autre mesure, ceci pourrait peut-
être permettre de situer le sujet par rapport à sa perception personnelle du travail en
général (occupation rémunérée et non rémunérée). Les attentes par rapport au marché
du travail (section 3) sont aussi abordées dans le but de situer la personne par rapport à
son fonctionnement en société et surtout par rapport à son expérience du marché de
l'emploi.
De plus, les attentes par rapport au travail (section 4) (e.g. type d'emploi,
salaire, envirormement de travail, rythme de travail, exigences, contraintes) sont
touchées de façon à voir quels sont les objectifs de la personne en cette matière. La
raison de ce questionnement découle des dimensions trouvées dans le premier chapitre
comme celles de l'organisation du processus de travail et de la rémunération.
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Le choix du premier emploi ou de l'implication bénévole (section 5) est
examiné en profondeur par des questions ouvertes concernant les dimensions recensées
au chapitre 1, telles que la rémunération, les conditions de travail, le contenu de la tâche
(e.g. aspect de création ? qui nécessite des facultés humaines ?), l'utihté sociale (e.g.
l'importance de cette occupation à ce moment-là de sa vie). La réaction inteme de
l'humain face à la tâche (e.g. les besoins comblés à ce moment-là par cette occupation
et le niveau de stress) et le rapport au produit du travail (e.g. le besoin de voir le produit
final de son travail pour être satisfait). Les lecteurs sont invités à se référer au Guide
d'entretien à l'annexe 2 pour plus de détails. Le choix d'im travail significatif et/ou
d'ime implication bénévole significative au cours de sa vie (section 6) est un thème qui
regroupe les mêmes questions que celles du thème précédent (section 5) et qui fait donc
référence aux mêmes dimensions que le choix du premier emploi ou de l'implication
bénévole.
La carrière (section 7) est un thème qui survole rapidement les projets et buts
de la personne par rapport à son rôle social et s'intéresse au sens qu'elle accorde
présentement à ime occupation rémunérée. Ce thème découle aussi de notre cadre de
référence (voir Gorz, 1993, p.31-34) car il se penche directement sur le sens qu'a le
travail dans la vie des sujets (e.g. présentement, qu'est-ce que c'est le travail à tes yeux
?) et siu: l'organisation du processus de travail (e.g. relation au travail -
central/périphérique).
La possibihté de poursuite de la collaboration pour projets de recherches
futures (section 8) est abordée à la fin de l'entretien puisqu'il est possible que le Centre
de recherche sur l'éducation et le travail (CRET) entreprenne d'autres études avec cette
clientèle. Les coordonnées à long terme des deux parties imphquées sont échangées
seulement si la personne est volontaire pour une éventuelle collaboration. A la toute
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fin, les remerciements (section 9) d'usage sont adressés à la personne participante pour
son temps et son implication volontaire à cette étude.
1.2 La description de la population
Les sujets participants à la présente étude sont des personnes atteintes de
schizophrénie. Il est important de préciser qu'une attention spéciale a été accordée au
fait qu'un seul diagnostique, celui de schizophrénie, conceme les sujets sélectionnés
participants à cette recherche. Leur diagnostic a été confirmé par l'institution d'accueil
ou par le médecin traitant afin de remplir cette condition. Nous avions prévu un
nombre total de 6 à 9 sujets (4-6 personnes atteintes de schizophrénie et 2-3
intervenants) mais nous avons décidé, après consultation du jury de ce présent mémoire,
de nous concentrer su les personnes atteintes de schizophrénie et de ne pas effectuer
d'entretien avec des intervenants pour ne pas biaiser les résultats ni faire deux
recherches dans une. Au total, les sujets sont au nombre de quatre puisque cela nous a
permis d'avoir ime base de données qualitatives considérable et que cela nous permet
de saturer de façon raisonnable l'information dont nous avons besoin pour répondre à
notre question de recherche.
De plus, l'âge constitue aussi im critère de sélection des sujets. Ces derniers
ont entre 18 et 35 ans. De plus, ils travaillent ou ont déjà travaillé pendant environ deux
années ou encore ont fait un travail bénévole sur une base régulière pendant le même
nombre d'années, soit environ deux ans. En effet, il apparaît important que les sujets
aient déjà expérimenté une occupation sociale, sous forme de travail rémunéré ou non,
pour être apte à donner leur point de vue sur le sujet à l'étude. Ainsi, ces personnes
pourront vraisemblablement puiser dans leur vécu lors de l'entretien et leurs propos
seront probablement plus pertinents et plus réalistes que ceux d'une personne qui n'a
jamais vécu ces expériences de travail ou de bénévolat sur une base régulière. De plus,
nous pensons que cela pourrait éventuellement motiver d'autres jeunes personnes
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atteintes de schizophrénie à se chercher une occupation sachant que d'autres ont réussi
et sont relativement bien dans leur occupation. Enfin, le fait de savoir que certaines
personnes atteintes de schizophrénie travaillent, pourrait probablement donner des
modèles à ime population (les personnes atteintes de schizophrénie en général) qui s'en
cherchent : des modèles vivants et accessibles auxquels ils peuvent s'identifier
facilement, ce qui, à notre avis, est un processus capital dans le développement de
l'identité et de nouvelles attitudes face au marché du travail. Ce dernier, rappelons-le,
demeurant souvent inconnu pour plusieurs (en effet, vu l'apparition précoce de cette
maladie, autour de 18-22 ans chez les jeunes hommes et vers la fm de la vingtaine chez
les jeunes femmes).
1.3 La méthode d'analyse
La démarche de l'analyse par théorisation ancrée comprend six étapes qui ne
sont pas linéaires et dont l'ampleur et la durée varie normalement au cours de la
recherche, les voici : la codification, la catégorisation, la mise en relation des catégories,
l'intégration, la modélisation et la théorisation (Mucchielli, 1996). Nous exphquons ici
brièvement en quoi consiste ces six étapes ayant pour but de dégager le sens d'un
phénomène.
À la première étape, les propos du sujet sont codés en fonction des thèmes du
plan d'entretien énumérées ci-haut. Cette démarche en est vuie de questionnement
beaucoup plus que d'étiquetage de codes. Alors, les questions que la chercheure se
pose lors de cette première étape sont : « Qu'est-ce qu'il y a ici ? Qu'est-ce que c'est ?
De quoi est-il question ? » (Ibid, 1996, p. 186). Les codes doivent être collés aux propos
des sujets interviewés, voir même emprunter les mots de sujets pour en conserver le
sens premier.
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L'étape suivante est celle de la catégorisation qui consiste à reprendre une
copie vierge de l'entretien et à conceptualiser les énoncés du sujet. Avec la catégorie, la
théorisation commence à émerger, car elle est plus riche de sens que le code; ils sont
tous deux essentiels puisque le code doit respecter de très près les propos du sujet et la
catégorie doit en dégager le sens évocateur. Pour la seconde étape, les questions
suivantes sont posées par la chercheuse au corpus: « Qu'est-ce qui se passe ici ? De
quoi s'agit-il ? Je suis en face de quel phénomène ? ». La catégorie constitue un outil
puissant, car elle est l'outil principal de l'analyse (Mucchielh, 1996, p. 187). En effet, la
catégorie est porteuse de sens.
La troisième étape est celle de la mise en relation. Il s'agit ici de systématiser
les relations entre les catégories et de répondre aux questions suivantes à l'aide du
corpus: « Ce que j'ai ici est-il lié avec ce que j'ai là? En quoi et comment est-ce hé ? ».
Lors de cette étape, il est essentiel de travailler simultanément à deux niveaux.
Travailler au niveau concret (matériel empirique ou liens observés) qui est le premier
stade de questionnement et permet d'être sohdement ancré aux données empiriques, ce
qui est le but premier de cette forme d'analyse. De même, travailler au niveau du
phénomène (le sens des catégories ou liens possibles), qui constitue le deuxième niveau
de questionnement, et qui permet de postuler des hens entre les deux phénomènes de
façon provisoire et donc de laisser place à une démarche d'investigation. A cette étape,
qui est la plus complexe de l'analyse, il est tout aussi important de rechercher des hens
que d'en constater {Ibid, 1996, p. 187). Nous avons expérimenté cette étape et nous la
qualifions de casse-tête en trois dimensions, le niveau concret, le niveau abstrait et le
niveau expérientiel (les entretiens) forment à nos yeux ces trois dimensions.
La quatrième étape, celle de l'intégration, empêche la chercheuse de se perdre
dans une conceptualisation fascinante mais presque sans fin. On pose alors la question
suivante au corpus: « Quel est donc le phénomène principal émergeant de la
théorisation ? » C'est en fait le point charnière où l'analyse devient de plus en plus
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complexe et où il faut cerner l'objet de manière définitive. La démarche de
questionnement se poursuit donc en ce sens: « Quel est le problème principal ? Je suis
en face de quel phénomène en général ? Sur quoi mon étude porte-t-elle en définitive
? » Un effort d'intégration et une sensibilité aux forces dominantes et aux enjeux
principaux au cœur de la situation à l'étude est essentiel à cette phase, car la réponse
apparaît encore souvent floue à ce stade-ci de l'analyse. L'intégration permet de
dégager l'objet définitif du mémoire et produit souvent le titre du rapport final
(Mucchielli, 1996, p. 189).
La cinquième étape, soit la modélisation, consiste à représenter le plus
justement « possible l'organisation des relations structurelles et fonctionnelles
caractérisant le phénomène principal cerné au terme de l'opération d'intégration»
(Jbid, p. 189). Les questions suivantes peuvent être très utiles pour trouver les
caractéristiques du phénomène majeur: « Quelles en sont les propriétés ? Quels en
sont les antécédents (...) ? Quelles en sont les conséquences ? Quels sont les
processus enjeu au niveau du phénomène ? » (Ibid, p.189).
La sixième et dernière opération de ce type d'analyse se nomme la
théorisation. Selon Mucchielli (1996), cette étape n'en est pas tout à fait ime, car le but
ici est simplement de consolider la théorisation qui est bien avancée à ce stade de
l'analyse. Selon lui, le travail de théorisation n'est jamais terminé puisqu'il s'agit d'im
processus. De plus, il est possible, selon la complexité du sujet à l'étude et des objectifs
visés, de ne retenir que les trois premières étapes de cette démarche, puisqu'elles
peuvent à elles seules conduire à une qualité d'analyse très intéressante et suffisamment
révélatrice par la clarté du sens qu'elles produisent {Ibid, p. 190). C'est ce que nous
avons choisi de faire ici, puisque la quahté d'analyse est suffisamment révélatrice du
sens produit par ces trois premières étapes.
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En terminant, il est essentiel de préciser que le travail d'analyse à l'aide du
guide d'entretien est effectué par la chercheure de façon continuelle dans la mesure du
possible. En effet, la méthode de l'analyse par théorisation ancrée favorise l'analyse
continuelle des données dans le but de dégager le sens du phénomène peu à peu. Donc,
après chacune des entrevues, la chercheuse est en mesure d'effectuer les premières
étapes du processus mentionné ci-haut si cela s'avère possible, et ce, afin de raffiner
l'analyse, de préciser graduellement son plan d'entretien et éventuellement de laisser
place au sens qui émerge habituellement de ce processus.
1.4 La cueillette de données
Nous avons choisi de vous présenter ici les grandes lignes de la cueillette de
données et quelques précisions sur le contexte général de cette quête d'information, puis
de vous présenter au cours du prochain chapitre de façon plus précise le contexte et le
déroulement de chaque entretien au début de chaque portrait des sujets.
Étant donné l'éloignement et les disponibilités de la chercheure, les entretiens
se sont déroulés en deux temps. Les deux premiers entretiens ont eu lieu à la fin
novembre et au début décembre 1997 avec deux sujets qui se sont tous les deux
présentés à leur rendez-vous. Nous avions pris ime entente au préalable avec un
organisme d'aide aux personnes atteintes de maladies mentales sévères et persistantes
de l'Estrie. Le choix des sujets a été fait par le conseiller en main-d'œuvre de cet
organisme selon les critères mentionnés précédemment.
De même, nous avions pris contact (lors d'im colloque automnale concernant
le travail et les persormes atteintes de maladies mentales sévères et persistantes) avec un
organisme de la région métropolitaine. Nous nous sommes rendues dans cette région
en avril pour faire trois entretiens avec trois sujets choisis par la conseillère en main-
d'œuvre avec qui nous avions pris une entente au préalable. Mais aucune des trois
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personnes ne se sont présentées en ce beau jour ensoleillé d'avril; un seul des trois a
appelé pour dire à la conseillère qu'il devait aller au travail (car il était sur appel). Par la
suite, nous sommes retournées une seconde fois dans la région métropolitaine avec cette
fois-ci cinq rencontres à notre agenda (2 le matin et 3 l'après-midi). Les 3 premières
personnes ne se sont pas présentées (la même personne a rappelé pour dire qu'elle
devait se rendre au travail) et nous avons effectué les deux dernières rencontres d'affilée
en fin de journée. Nous nous sommes adaptée aux événements, mais nous sommes
d'avis qu'il ne s'agit pas du contexte idéal de recherche. Existe-il ? Ces embûches
rencontrées en cours de cueillette de données nous ont appris que la vie de chercheure et
de chercheur était souvent semée d'embûches et que ces dernières étaient faites pour
être surmontées... soit par le lâcher-prise (pour les choses sur lesquelles nous n'avons
aucme emprise), soit par l'organisation (pour les choses sur lesquelles nous en avons).
Nous tenons aussi à spécifier que nous avons eu de la difficulté au cours des
premières entrevues à sortir de notre rôle d'aidante (dans lequel nous avons plus
d'expérience que dans celui d'investigatrice à la recherche de sens!) pour chausser les
souliers d'une chercheure. Nous posions parfois des questions hors contexte (de la
recherche) et cela pouvait peut-être mêler les sujets par rapport à notre rôle, puisque la
distance d'une aidante par rapport à un aidé n'est pas la même que celle d'xme
chercheure avec un sujet de recherche. De plus, lors de la dernière entrevue, celle de
Cari, nous avions de la difficulté à être patiente car nous avions faim, c'était notre
deuxième entrevue en deux heures (notre quatrième à vie avec cette nouvelle clientèle
pour nous) et nous étions quelque peu stressée par le fait de devoir traduire certains
mots et expressions en anglais (sans nous tromper) à notre sujet pour faciliter sa
compréhension de nos questions. Lors de cette dernière entrevue, nous étions aussi
préoccupée par le fait que l'organisme fermait ses portes à 16h30 (et donc de devoir
compléter toutes les questions à temps) et par les doutes d'avoir eu des problèmes
d'enregistrement au cours du troisième entretien (mais nous n'avions pas eu le temps de
vérifier entre les deux entretiens)... Notre préoccupation et notre stress nous poussaient
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parfois à aller un peu vite lors de certaines questions, à être moins à l'écoute de ce que
les sujets disaient surtout vers la fin des deux derniers entretiens et à être plus directive
dans ces entretiens qu'avec nos deux premiers entretiens en Estrie. Bref, nous avons
fait de notre mieux vu la situation et nous pensons que les deux derniers sujets
interviewés nous ont senti préoccupée et stressée; ce qui, à notre avis, a probablement
influencé leur façon de répondre à nos questions. Vu les circonstances, nous sommes
tout de même satisfaites de ces quatre entretiens dans un contexte de recherche.
1.5 La déontologie
Dans le but de préserver la confidentialité des sujets, ceux-ci sont identifiés par
im prénom fictif lors de l'analyse des résultats (les individus sont identifiés par un code
lors de l'analyse). Ces personnes collaborent sur une base volontaire à cette étude. Le
« consentement éclairé » des sujets est demandé par écrit après les avoir informés du
contexte général de cette étude. Le lecteur peut se référé à l'annexe 1 pour prendre
connaissance du « Formulaire de consentement de participation à la recherche » que
chacun des sujets signe de manière volontaire s'il veut collaborer à la présente
recherche.
TROISIEME CHAPITRE
L'ANALYSE : PORTRAITS DES JEUNES
La raison d'être de ce chapitre consiste à analyser les résultats obtenus au cours
de nos entretiens avec de jeimes personnes atteintes de schizophrénie, en liens avec les
aspects importants d'une occupation significative pour ces derniers.
Grâce aux données recueillies lors des entretiens, nous amorcerons ce chapitre
avec l'analyse de premier niveau, soit le portrait vertical de chacme des personnes
interviewées. Cette étape a pour but de décrire les sujets, de rendre compte de leurs
réponses, de brosser leur portrait individuel, scolaire et professionnel.
1. PORTRAITS DES JEUNES SUJETS
Au cours de cette section, nous tirerons les grands traits de l'histoire de vie de
chacun des jeunes interviewés. Nous allons découvrir l'histoire d'Eric, puis celle de
Marc, de Luc et de Cari. Nous décrirons les réponses des jeunes personnes atteintes de
schizophrénie aux divers thèmes réunis dans le guide d'entretien. Ces thèmes étaient les
suivants: situation familiale, attentes par rapport au marché du travail, attentes par
rapport au travail, choix du premier emploi ou de l'implication bénévole; choix d'un
travail significatif et/ou d'une implication bénévole significative au cours de sa vie.
Nous décrirons leurs rêves à court, moyen et long termes surtout au plan professionnel
(thème de la carrière). Il est important de noter que nous avons choisi d'ajouter une
partie « présentation » au début de chaque portrait qui tient compte, dans un premier
temps, de la problématique particuhère à la maladie avec laquelle ces jeunes personnes
sont aux prises. Et dans un deuxième temps, cette partie rend compte du contexte et du
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déroulement de l'entretien. Par cette première partie, nous voulons mieux situer les
lectrices et lecteurs vers une meilleur compréhension du monde particulier de chacune
de ces quatre personnes qui ont accepté volontairement de nous ouvrir une fenêtre sur
leur existence.
1.1 Éric
1.1.1 Maladie, contexte et déroulement de l'entretien
Éric est un jeime homme de 26 ans qui est atteint de schizophrénie paranoïde
depuis l'âge d'environ 24 ans. Lorsque nous l'avons interviewé, il était suivi
régulièrement par im conseiller en main-d'œuvre d'un organisme de l'Estrie et par son
médecin traitant (il prenait ses médicaments de façon régulière). Nous l'avons rencontré
dans les locaux de cet organisme. Ce matin-là, une tempête de neige régnait sur l'Estrie,
Éric était souriant, vêtu de son t-shirt rose. En descendant les marches jusqu'à la salle
de conférence qu'on nous a assignée, nous faisons connaissance et parlons de la tempête
de neige et des routes enneigées que nous avons afjfrontées. Arrivés dans la salle, nous
débutons l'entretien... Éric semblait très nerveux dès le début car ses jambes bougeaient
beaucoup (elle « sautaient » toutes seules en dessous de la table). Alors, nous l'avons
mis à l'aise en lui révélant que c'était le premier entretien que nous faisions et que nous
nous sentions un peu comme lui nous aussi. Nous nous sommes donc engagées
personnellement et ses jambes se sont alors calmées peu après.
Par la suite, environ de 15 à 20 minutes suivant le début de l'entretien, Éric nous
a demandé s'il pouvait aller fumer une cigarette. Nous avons accédé spontanément à sa
demande et il semblait surpris et content à la fois. Nous lui avons demandé combien de
temps il voulait pour fumer et il a répondu « cinq minutes ». Nous sommes aller boire
en haut pendant qu'Éric fumait et, 5 minutes plus tard, sommes redescendues afin de
continuer l'entretien, mais Éric n'était pas là... En fait, il n'était nulle part en bas...
Alors, nous sommes allées à sa recherche en haut, mais aucun des intervenants ne l'avait
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VU. C'est alors que son conseiller nous a informé du fait qu'Éric ne semblait pas très
bien aller ce matin-là. Finalement, après 5 minutes de recherches, Éric est apparu en
disant qu'il m'attendait en bas et qu'il en avait profité pour aller à la salle de bain. Nous
sommes donc retournés à la salle de conférence pour terminer cet entretien, qui dura
environ 80 minutes au total. A la fin de l'entrevue, il était 12h05 et l'heure du dîner à la
cafétéria avait sonné depuis 5 minutes, alors, Éric est parti très rapidement en haut pour
manger. Bref, la meilleure image pour décrire Éric serait celle du bon gars qui parle
peu (cela semble être en lien avec les symptômes négatifs liés à la schizophrénie).
1.1.2 Son histoire personnelle et familiale
Éric habite seul présentement en appartement et il est céhbataire. il est l'aîné
d'une famille de trois enfants; il a deux sœurs. Éric a complété son secondaire et ne
travaille pas actuellement. Il a tenté le collégial dans le domaine agricole mais n'a pas
pu terminé... Ses parents ont terminé leurs études universitaires tous les deux. Son père
est professeur d'université et sa mère a jadis enseigné au secondaire un an ou deux pour
ensuite devenir ménagère. Elle est atteinte d'une maladie mentale. Ses parents sont
divorcés. Dans sa famille, les études semblent être quelque chose de valorisé. Une de
ses sœurs est avocate, elle a fait sa maîtrise, puis la cadette est étudiante au collégial et
ne travaille pas actuellement. De plus, l'ex-blonde d'Éric a terminé son secondaire V
mais ne travaille pas.
Éric estime les revenus de son père à environ 70 000$ par aimée. Sa mère reçoit
ime pension alimentaire de son père. Mais Éric n'a aucune idée des revenus de sa sœur
avocate et précise que sa sœur cadette demeure encore chez son père...
Le travail rémiméré semble important dans la famille d'Éric, il dit que le
« travail fait partie intégrante de leur vie ». Par ailleurs, sa mère fait du bénévolat
actuellement. Éric pense que c'est important pour elle et que c'est bon pour elle de faire
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du bénévolat. Éric aussi a déjà été bénévole. Lorsque nous le questionnons sur la
perception de son père par rapport au bénévolat, il répond: « Ah! Lui, il ne fait pas
vraiment du bénévolat». Bref, le travail rémunéré apparaît très important dans la
famille d'Éric et le travail bénévole semble aussi encouragé, et ce, surtout par l'exemple
de la mère d'Éric.
Ensuite, au début de sa maladie, Éric dit qu'il a reçu de l'aide financière de la
part de sa famille pour se loger et se nourrir. D'autres part, il dit que c'est lui qui va
rendre visite à ses parents la plupart du temps. Il n'a pas parlé de visite ni de ses
relations avec ses deux sœurs.
1.1.3 Son expérience du marché du travail
Éric dit qu'il a eu environ 9 ou 10 emplois différents (dont 5 dans des
restaurants) pour un total d'environ trois ans sur le marché du travail. 11 raconte:
Moi, j'ai travaillé pour im réseau de motoneiges. J'ai travaillé pour des
personnes âgées, faire leur ménage. J'ai travaillé comme plongeur quand
j'étais jeune. J'ai été dans l'armée, j'ai fait (ime) spécialité dans le
médical. Mais ça, je suis vraiment... mes compétences ne sont pas ben
ben fortes là-dedans. Je me demande comment... Parce que tout ce que
j'ai appris je m'en souviens pratiquement plus. Et j'ai travaillé en
agriculture. [Éric]
Éric a aussi travaillé dans une ferme d'élevage de visons, ces petits animaux
dont on se sert pour faire des manteaux. 11 nous a expliqué que, pour faire un manteau,
ça prenait beaucoup de visons puisque c'est de la grosseur d'un chat. Éric a donc
occupé une dizaine d'emplois dans 5 secteurs différents; ce sont ceux de la restauration,
de l'armée, de l'agriculture (ou de l'élevage), des loisirs et de l'entretien ménagé.
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Dans de nombreuses démarches de recherches d'emploi, Éric se servait de ses
contacts et des ressources disponibles. En effet, lors de la recherche de son premier
emploi d'étudiant vers 15-16 ans, il en a trouvé un rapidement en remplissant un
formulaire d'embauche, en disant qu'il connaissait quelqu'un qui travaillait dans ce
restaurant et aussi en allant souvent sur place pour relancer l'employeur. De plus, lors
de ses recherches subséquentes, Éric allait donner son nom un peu partout dans les
restaurants comme plongeur et les patrons l'engageaient puisqu'il avait de l'expérience
en tant que plongeur. Par contre, il n'utilisait pas les offres d'emplois que renferment les
journaux. Il a aussi utihsé les services de l'Union des Producteurs Agricoles (UPA)
pour connaître les fermes où il pouvait trouver un emploi d'été. Par la suite, il a
décroché un emploi d'été sur une ferme grâce à la petite voiture que son père lui prêtait.
Bref, Éric apparaît assez bien informé des manières les plus efficaces de se
trouver un emploi actuellement et son expérience du marché du travail semble très
diversifiée. Avant son premier emploi, Éric travaillait autour de « la maison de son
père ». Il le faisait bénévolement et se sentait obligé de faire ces tâches (tondre le
gazon, peinturer, faire le ménage parfois, etc.j.Il nous apparaît pertinent d'approfondir
maintenant le choix de son premier travail rémunéré.
Sa première occupation: Éric a commencé à travailler à temps partiel vers 15-
16 ans comme « buzzboy » dans im restaurant; il était alors en secondaire IV. Son but
était de faire de l'argent pour pouvoir acheter ses propres affaires. Il était rémunéré au
salaire minimum et c'était correct pour lui â ce moment-là. Éric pense que le fait de dire
au patron qu'il connaissait un étudiant de son âge qui travaillait là lui a bien servi pour
être rappelé aussi vite. Les tâches qu'il devait faire comme «buzzboy» étaient
d'enlever rapidement et silencieusement les couverts des tables en plaçant chaque objet
dans un grand plateau selon un ordre bien précis. Il devait aussi nettoyer la table avant
que la serveuse n'arrive avec d'autres clients pour mettre à nouveau le couvert. Pour lui,
cet emploi n'avait pas beaucoup de sens à ce moment-là... il a préféré de loin travailler
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sur une ferme laitière, car il pouvait voir qu'en bout de ligne, son travail donnait du lait.
A propos de son premier emploi, il ajoute même au cours de l'entrevue:
Je pense que, finalement, là, je viens d'y penser, je n'avais jamais pensé à
ça. Je me dis que peut-être que c'est à cause de ça que ça n'a pas marché
« buzzboy » parce que peut-être que je trouvais ça trop niaiseux comme
job. Ils m'ont congédié, mais après, j'ai travaillé comme plongeur au (...).
Mais peut-être « buzzboy », ça se peut que j'ai été un peu... que ça ait été
un choc peut-être. [Éric]
Éric a pris conscience par lui-même de son préjugé négatif face à son premier
emploi d'adolescent. En répondant aux questions et en s'écoutant parler, il a pris
conscience de son attitude face à cet emploi; il a compris cela par lui-même. Ceci est
un exemple prouvant que l'entrevue semi-dirigée en recherche peut être une expérience
profitable aux sujets eux-mêmes; il peut y avoir des retombées positives immédiates
pour le sujet volontaire.
Par ailleurs, le fait de travailler signifiait pour Éric qu'il faisait presqu'une vie
d'adulte. Le sens de ce premier emploi était pour Éric une première étape vers
l'autonomie. Il pouvait dire aux autres: «je travaille ». Il croit que c'est important d'être
productif dans la société actuelle et aimerait être performant. C'est donc dire que cet
emploi signifiait beaucoup pour Éric.
Mais Éric a été congédié de son premier emploi rémunéré après un mois de
travail. Pour lui, le fait de travailler semblait plus important que le fait d'être
« buzzboy »; il apparaît évident que son congédiement ne fut pas facile à vivre pour lui,
étant donné l'importance que sa famille et lui-même accordaient au travail rémunéré et
vu le sens d'autonomie qu'il lui dormait. Vers 15-16 ans, Éric s'identifiait à son rôle de
travailleur; en effet, il avait besoin de bien paraître socialement et d'être valorisé.
L'image semblait importante pour lui; il raconte: « Tu es jeune et tu es un garçon qui
travaille. Il n'y a pas de gêne à avoir quand il y a des clients. Dans ton entourage, tes
amis, tes parents, c'est gratifiant d'avoir im emploi». Il sentait qu'il devenait important
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aux yeux des autres quand il avait un emploi; il était enfin reconnu socialement.
Par contre, Éric qualifie le niveau de stress de ce premier emploi de très grand.
Il ne se rappelle pas des dates ni de son salaire exact (c'était au printemps). Il travaillait
seulement les fins de semaines. Les relations de travail étaient amicales selon lui et « il
n'y avait pas plus qu'il faut d'autorité ». A ce moment-là, être un bon employé c'était
d'apprendre tous les trucs pour aller plus vite. A cet âge, cet emploi signifiait qu'il avait
« enfin un lien avec le marché du travail et le monde adulte ».
Son occupation sisnificative: L'expérience de travailler sur une ferme laitière
pendant l'été de ses 22 ou 23 ans a beaucoup plu à Éric. Il avait choisi cet emploi par
intérêt; il avait étudié un peu au cégep dans ce domaine et il était habitué au travail
extérieur. Les tâches d'Éric étaient de travailler dans les champs, réparer les clôtures,
nourrir et entrer les vaches, faire la traite et nettoyer l'étable. Il s'agissait donc la plupart
du temps d'vm travail manuel à l'extérieur. Éric dit qu'il recevait 225$ pour 6 jours de
travail par semaine (environ 50 heures de travail). Pour lui, cet emploi signifiait qu'il
méritait sa paye car il travaillait fort.
De même, pour Éric, le sens de ses actions était rehé au fait « d'alimenter les
gens ». Son travail avait pour but de produire du lait; selon lui, c'était visible et concret.
Aussi, ce qui avait du sens pour lui dans cet emploi était de « gagner sa vie » (salaire),
de travailler dehors et de pouvoir obtenir un congé de son patron s'il avait un rendez-
vous important. En fait, le sens qu'Éric donnait à cette occupation était comme une
étape pour son expérience de travail et une continuité dans ce qu'il aimait faire. A ce
moment-là, il projetait de prendre un cours de mécanique agricole à la session
d'automne et pensait ainsi augmenter ses chances de décrocher un emploi à la fin de ses
études...
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À l'âge de 22-23 ans, les besoins comblés chez Éric se situaient au niveau de
l'autonomie financière et d'estime de soi car il dit; «je me faisais vivre et je n'étais pas
sur l'aide sociale ». De plus, en habitant dans un village où il ne coimaissait personne, il
a réussi à se faire des amis. Son besoin de s'intégrer à Une communauté apparaît donc
important pour lui à ce moment-là. Cet emploi d'été dura environ 4 mois. Être un bon
employé sur une ferme correspondait principalement à être ponctuel et à satisfaire aux
attentes du patron. Aussi, pour être content de lui, Éric avait besoin de voir le produit
final de son travail. Par contre, plus tard au cours de l'entretien, il affirme que c'était
toujours à recommencer pareil.
Durant cette occupation, le sens du travail était doublement important pour lui:
premièrement, le travail était une question de survie; c'est-à-dire de payer son loyer et
ses achats quotidiens de façon autonome; deuxièmement, il expérimentait l'emploi
auquel il aspirait. Il explique: « ça comblait mes rêves. J'aimais vraiment ça. (...)
Travailler là-dedans, en agriculture ». Bref, Éric se sentait dans son domaine et cet
emploi avait du sens pour lui, car il répondait à plusieurs besoins et objectifs qu'il avait.
Ses attentes par rapport au marché du travail: Plus tard, Éric aimerait travailler
à l'extérieur et être payé autour de 25 000$ par année. Ça ne le dérangerait pas de
travailler en équipe. Il ne sait pas s'il serait capable de travailler aussi vite
qu'auparavant, il explique: « peut-être pas à cause de mon médicament ». Son rythme
de travail semble diminué depuis qu'il prend son médicament pour traiter la
schizophrénie. Eric n'a aucune idée de ses exigences de travail à première vue, mais en
prenant le temps d'approfondir la question avec des exemples, il apparaît qu'une de ses
exigences serait probablement de travailler seul plutôt qu'en équipe (ce qui contraste
avec ce qu'il avait déjà dit plus tôt au cours de l'entretien). Éric est conscient qu'il ne se
sent pas bien dans un milieu de travail où il y a beaucoup d'autorité. Il souhaiterait
avoir un patron compréhensif, qui sait l'écouter, lui parler, qui va être capable de lui
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laisser un « break » s'il en a besoin et qui va le reprendre ensuite au travail lorsqu'il se
sentira mieux.
Ses attentes par rapport au travail : Spontanément, à la question concemant le
métier qu'il aimerait faire plus tard, Éric répond: « survivre ». Puis ensuite, il parle de
lectures qu'il a faites sur l'arpentage et la topographie. Il travaillerait peut-être en milieu
rural dans ce domaine. Il se ravise ensuite et affirme qu'il préférerait travailler sur une
ferme un jour. Éric a comme projet à moyen terme de prendre un cours spécialisé en
production laitière (D.E.P.) au secondaire, et ce, même s'il n'y a pas beaucoup de
débouchés dans ce domaine. Il ne veut plus retoumer au cégep, car il pense qu'il n'est
pas très bon dans les cours théoriques. À court terme, il aimerait sonder les possibilités
d'emploi dans le domaine des fermes laitières et travailler dans un endroit où le travail
est adapté aux besoins des personnes ayant des problèmes de santé mentale comme lui.
Enfin, Éric est bien informé, il connaît même le nom de l'endroit où il peut faire son
cours de production laitière près de chez lui.
En décembre 1998, Éric était à nouveau hospitalisé. Il est important de noter
que nous avons appris le 31 août 1999 qu'Éric avait quitter sa région pour aller vivre
dans im centre d'hébergement où il pouvait réaliser son rêve de travailler sur une ferme.
Il a donc atteint en quelque sorte son objectif de carrière.
1.2 Marc
1.2.1 Maladie, contexte et déroulement de l'entretien
Marc est un jeune homme de 31 ans qui est atteint de schizophrénie paranoïde
depuis l'âge d'environ 20 ou 21 ans. Lors de notre entretien, il était suivi par un
conseiller en main-d'œuvre d'un organisme de l'Estrie et par son médecin traitant. Il
prenait ses médicaments de manière régulière. Étant fumeur, Marc nous a demandé s'il
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pouvait aller fumer au cours de l'entretien. Nous lui avons permis de fumer au cours de
l'entretien dans la salle de conférence, même si normalement ce n'est pas permis, dans le
but de ne pas perdre trop de temps. Son non-verbal démontrait qu'il était à la fois
surpris et content de cette permission flexible de notre part.
Pour donner une image représentative de Marc, il serait juste de dire qu'il est
transparent comme un enfant. Il est très volubile, du type verbo-moteur et diverge
souvent des questions posées au cours de l'entretien. Parfois il sacre, nous faisant part
avec passion de ses succès et de ses échecs au plan des emplois. Marc parle et gesticule
beaucoup au cours de l'entretien; c'est facile de savoir s'il est en colère, triste ou content.
Il semble être du type de personne kinesthésique. Il a le regard assez direct même s'il
arrive parfois qu'il évite le contact des yeux. Marc apparaît comme étant une personne
qui s'assume de plus en plus et qui est dans une phase d'affirmation de soi, qui est en
quête de son autonomie et de son identité sociale; une occupation significative pom lui.
Voyons maintenant comment il se raconte.
1.2.2 Son histoire personnelle etfamiliale
Marc habite présentement seul en appartement en Estrie. Il est célibataire
depuis maintenant 7 ans et son ancienne blonde a la garde de son fils. Marc est devenu
père vers l'âge de 20 ans. Il a décidé, avec sa mère, de ne pas voir son fils avant l'âge de
18 ans, car la relation avec son ancienne blonde n'est pas facile (elle demande de
l'argent et il ne peut lui en donner présentement).
Marc est le septième d'une famille de huit enfants; il a cinq firères et deux sœurs.
Ses parents sont peu scolarisés. Son fi-ère aîné a terminé un diplôme d'études collégial
(D.E.C.) en administration. Ses autres frères et sœurs ont tous complété leur secondaire
V et quelques-uns ont tenté le cégep comme lui. Un des frères de Marc a terminé son
diplôme d'études professionnelles (D.E.P.) en constmction et une de ses sœurs a
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terminé son D.E.P. en secrétariat. Son ex-blonde, avec qui il a eu un enfant qui est
maintenant âgé de 10 ans, a fait son cours de secrétariat (il n'est pas certain si c'est au
cégep ou au secondaire qu'elle l'a fait). Elle a travaillé comme secrétaire mais n'exerce
plus son métier; elle a eu plusieurs autres enfants avec un autre homme et reste à la
maison pour s'en occuper.
Mais lorsque Marc était âgé de 8 ans, irn de ses frères, Carlo, le troisième de la
famille, est décédé lors d'un accident de moto à l'âge d'environ 21 ans. Il semble que ce
fut un événement marquant pour Marc.
Le père de Marc est retraité, il a maintenant 76 ans et exerçait le métier
d'entrepreneur général en constmction. Marc dit que sa mère a toujours été ménagère.
Son frère Aimé, occupe l'emploi de directeur de compagnie d'assurances (aîné), son
second frère, Benoît, est propriétaire d'une compagnie dans le secteur de la construction.
Puis son frère jumeau, David, travaille pour ce dernier dans la construction. Son autre
frère, Enric, qui est jumeau avec une de ses sœurs, Édith, a déjà été dans l'armée
pendant 4 ans et en reçoit présentement une pension d'invalide, car « il est tombé
schizophrène dans l'armée» [Marc]. Ses deux sœurs travaillent, l'ime comme
massothérapeute (Édith) et l'autre comme gérante dans un magasin de vêtements
(France).
D'autre part, Marc est sûr que ses parents sont millionnaires puisqu'ils passent
environ six mois par année en Floride. Son père a bâti ime vingtaine d'écoles, autant
d'éghses et plusieurs autres édifices importants au Québec. Pour ce qui est de ses frères
et sœurs, il n'a aucune idée de leurs revenus.
Dans sa famille, le travail rémunéré est bien perçu et encouragé, sauf envers lui,
selon Marc. Tous ont un emploi sauf son frère atteint de schizophrénie qui reçoit une
pension de l'armée. Le travail non rémunéré semble moins bien perçu dans sa famille.
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Il affirme que les membres de sa famille prennent le bénévolat pour du « social » et
qu'avoir un salaire, ça paraît mieux. Il semble que le travail bénévole est beaucoup
moins valorisé que le travail rémunéré dans sa famille. Pour lui, le salaire est important
« dans le sens que si je veux m'acheter de quoi, une auto, une affaire de
même... »[Marc]. Marc est donc issu d'une famille où les salaires semblent importants
au sens où ils dorment accès à un certain pouvoir de consommation et à une certaine
autonomie persormelle.
Dans la famille de Marc, tous les membre de la famille étaient dans la
construction avant la crise économique (des années 1980). L'aîné était le comptable de
la compagnie de son père, ses deux sœurs travaillaient comme réceptiormiste et
secrétaûe; et les gars étaient sur le chantier de construction, lui y compris. Il apparaît
donc que les jeunes femmes ont été encouragées à faire des métiers traditiormellement
réservés aux femmes. De même pour les jeunes hommes, qui ont été encouragés à faire
des métiers traditionnellement réservés aux hommes, et ce, à l'intérieur même de
l'entreprise famihale.
Marc a reçu du support de tous au début de sa maladie et surtout de la part de sa
blonde à l'époque, la mère de son fils. Il travaillait pour son frère lors de sa première
crise et cela fait maintenant 10 ans qu'il prend des médicaments. Son frère, qui était son
patron, l'encourageait à prendre ses médicaments au travail et le reste de sa famille lui
disait «prends toujours tes médicaments». Marc a des contacts réguliers (par
téléphone, lettres ou visites) avec les membres de sa famille. Il y a 5 ans, il a eu du
support financier de la part de ses parents quand il était malade. Mais depuis ce temps-
là, il s'arrange « avec ses affaires », comme il dit. Marc a fait une rechute il y a 2 ans
(c'était la deuxième fois en 10 ans qu'il retournait à l'hôpital), il avait des dettes et a fait
«une genre de faillite», à l'issus de laquelle il doit encore de l'argent. Marc est
présentement bénéficiaire de l'aide de dernier recours.
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Bref, le support émotif semble toujours présent dans l'entourage de Marc; il
apparaît aussi que ces personnes encouragent Marc, depuis un certain temps déjà, à
prendre ses propres responsabilités financières dans la mesure de sa réalité actuelle (il
ne peut pas donner d'argent à son ancienne blonde pour son garçon présentement).
1.2.3 Son expérience du marché du travail
Marc a occupé environ 10 emplois différents sur une période d'environ 18 ans.
Il a commencé vers l'âge de 10 ans à rendre des services à son père et à ses frères plus
vieux; il était payé pour tondre leur pelouse, déblayer leurs cours de neige, nettoyer les
piscines, etc. Puis, il a été concierge et journalier dans la construction pour son père. Il
a eu sa carte d'apprenti et a travaillé un an sur la constmction avant la crise économique.
Ensuite, il a été fantassin dans l'armée pendant environ 10 mois (il a fait son cours de
recrue et l'a réussi). Il a par la suite essayé d'aller au cégep mais ça n'a pas fonctionné
(il travaillait pour son père les soirs et fins de semaine et préférait gagner sa vie). Puis,
il a été installateur de gouttières pour la compagnie de son frère. Il est ensuite entré dans
l'industrie de la chaussure par le biais de sa blonde qui était secrétaire à ce moment-là
dans ime « shop » de chaussures; il y a été « déformeur » et presseur. Il a travaillé aussi
un mois dans ime buanderie d'hôpital où ils l'ont congédié en lui donnant comme raison
qu'il n'était pas assez rapide. Il a de plus travaillé à un ou deux autres endroits du genre.
Par la suite, il a fait xm stage de 6 semaines théoriques en recherche d'emploi
avec l'aide d'un organisme d'employabilité près de chez lui. Cette formation comprenait
aussi un stage rémunéré de 6 semaines dans im miheu de travail trouvé par le stagiaire.
Il a trouvé deux miheux de stage presqu'en même temps, suite à une longue recherche et
a choisi celui dont il rêvait le plus, celui où il pourrait conduire un camion de hvraison
et devenir hvreur. Mais son emploi ne s'est pas déroulé selon ce qui était entendu avec
l'organisme d'employabilité, comme vous le constaterez plus loin. Le patron lui a fait
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comprendre qu'il ne pouvait pas l'engager par la suite, car il ne le trouvait pas assez
rapide et aussi parce que son « cash » ne balançait pas de 20$ à deux reprises.
Le temps passé à chercher apparaît très court avant sa maladie. Marc dit qu'il
n'a jamais manqué d'emploi avant sa maladie. Mais après, il a cherché longtemps
avant de rentrer dans une manufacture de chaussures et près de 2 mois ensuite pour se
trouver un stage au salaire minimum comme livreur.
Ses trucs pour se trouver im emploi se résument à se présenter avec son
curriculum vitae (c.v.) aux endroits où il voulait travailler. Il avait de la misère à
effectuer les appels téléphoniques aux employeurs. Marc regardait les offres d'emploi
dans les joumaux et allait au « bureau de chômage ». Plusieurs persormes lui disaient
d'aller donner son nom à telle entreprise et il le faisait; il se servait de ses contacts. C'est
de cette façon qu'il a déniché son stage comme livreur de tapis; la conseillère en main-
d'œuvre de l'organisme d'employabilité lui avait suggéré d'aller donner son c.v. à cette
compagnie de conciergerie, étant donné qu'il avait de l'expérience comme concierge.
De plus, ses deux frères les plus âgés l'encourageaient dans ses recherches d'emploi.
Mais quand il a parlé de retourner aux études récemment, son frère aîné l'a découragé à
cause de son âge et des dettes d'études que cela lui occasionnerait.
Sa première occupation: Le premier emploi qu'il a vraiment choisi est celui
d'entrer dans l'armée vers l'âge de 18 ans. Il était motivé par le fait de faire une carrière
et par l'argent. Il raconte:
Ben, c'était bien payé... on ne travaillaient pas souvent. Des paies de
150$ pour un mois, mais... (...) Mais je ne connaissais pas tellement
l'armée. Mais quand je suis arrivé dans l'armée, c'était pour une carrière.
[Marc]
Pendant l'année scolaire, il travaillait les samedi et dimanche environ 19 heures
par semaine et l'été c'était à temps plein, 24 heures su 24... Le niveau de stress de cette
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occupation était très grand et ses relations de travail avec les caporaux, sergents et
instructeurs, stressantes. Avec ses collègues, il avait sa place dans le peloton. A ce
moment-là, être un bon employé pour lui, c'était de suivre les instructions et de finir son
travail pour « qu'il n'y ait pas personne qui chiale » [Marc],
Cette occupation exigeait de suivre les instructions pendant le cours de recme.
Il y avait beaucoup de conditionnement physique et beaucoup de pression de manière à
casser les caractères. Marc raconte ce qu'il n'aimait pas de l'armée:
Moi j'aime pas la bière. Dans l'armée, il y a du chialage. Il faut, ben là,
elle n'est pas rasée ma barbe. C'est beaucoup... C'est très intense. Il y a
beaucoup de pression et ils cassent ton caractère. Et quand... J'ai eu mon
grade de soldat. Je l'ai réussi mon cours. Et même le capitaine était en
maudit que je m'en aille. Parce qu'il me disait: « Je te vois très bien plus
tard dans un poste ». [Marc]
Les conditions de travail dans l'armée sont assez difficiles, surtout lors des deux
semaines de simulation de guerre où Marc ne dormait qu'une heure par jour. Il devait
creuser sa tranchée (en forme de L) et ce trou devait mesurer 8 pieds par 6 pieds. Bref,
l'armée c'était « trop fimstrant, trop stressant! » [Marc].
L'importance qu'il accordait à ce premier emploi « était grande; il rêvait de
s'acheter ime petite auto pour aller à St-Jean et un peu partout. Mais encore plus, ce
travail signifiait pour lui avoir accès à une carrière, gagner sa vie, avoir une auto, une
maison, se marier et avoir des enfants. Son frère, ainsi que d'autres jeunes hommes,
apparaissent avoir été des personnes influentes dans ce premier choix:
Quand j'ai embarqué, je commençais déjà à être écœuré de la
conciergerie. Et y(mon frère) était déjà dans l'armée, lui. Il était dans la
régulière. Moi, j'étais dans la réserve. Et je connaissais beaucoup de
gars dans l'armée qui avaient leur propre char neuf et tout [Marc].
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Bref, l'armée donnait accès à im bon salaire et avec cet argent, il pensait qu'il
allait transformer sa vie de manière positive en réalisant ses buts (carrière, voiture,
maison, famille).
Dans cet emploi, il aimait voir le produit final de son travail, car cela voulait
dire qu'il allait obtenir une permission. Il s'organisait donc pour éviter les remontrances:
Ben, moi, si je réussissais ce qu'on me demandait, pour moi, dans ma tête
à moi, je me disais: « Il n'y a personne... tout le monde va être content.
Alors je vais être libre ». Ca me donnait un bien-être dans le sens: c'est
fini. C'est fait. Il n'y a pas un maudit qui va chialer après! [Marc]
Il est parti de lui-même de l'armée, car il commençait le cégep, ime technique en
soins infirmiers, et il faisait le ménage le soir dans le bloc appartement de son père.
L'armée n'était plus assez payante et il n'avait plus le temps de tout faire. Il a complété
une session dans cette technique. Il a ensuite commencé sa seconde session seulement
avec des cours obligatoires (français, philosophie, etc.). Puis, il a décidé de laisser tous
ses cours parce qu'il préférait travailler.
Son occupation sisnifîcative: Marc a aimé l'expérience d'être hvreur, malgré
toutes les difficultés qu'il a rencontrées au contact de ses collègues de travail et de son
patron, qui étaient presque tous des « témoins de Jéhovah ». Marc se défini comme
étant im catholique « Renouveau charismatique ». Il se sentait souvent harcelé par
certains d'entre eux pour entrer dans leur secte. Il avait 28 ans lors de ce stage
rémunéré. La raison de ce choix était de pouvoir conduire son camion et se promener
dans les commerces. La personne qui l'a référée à cette entreprise pour un stage
rémunéré est une conseillère d'un organisme d'employabilité. Dans cet emploi, il
conduisait le camion aux endroits de livraison prévus et il livrait des tapis en bon état
(propres, etc.). Marc devait aussi faire payer les clients et rendre la monnaie exacte.
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Ce qui avait du sens pour lui était de conduire son camion au centre-ville; il se
sentait important dans ces moments-là: «je tripais parce que c'était la première fois que
je prenais de l'expérience. Travailler avec ton petit cash... ». A l'intérieur de son
camion, Marc aimait écouter la musique de la radio, il était à l'abri de la mauvaise
température et il appréciait surtout le fait de conduire lui-même. Marc avait besoin de
voir le produit final de son travail pour être satisfait.
Pendant ce stage de six semaines, il était payé au salaire minimum et travaillait
35 heures par semaine. De plus, son patron l'avait embauché pour faire d'autres travaux
le soir au noir; il a fait des semaines de 50 à 60 heures au total. Il raconte:
Je me brûlais. Et en plus, je n'avais pas de médicaments (...) Parce que
c'était ma (sic) première emploi en dehors de ma famille depuis fort
longtemps. Et quand je suis arrivé là... ça faisait un mois et demi que
j'essayais de vendre mon stage (p.26).
Pour Marc, dire non à son nouveau patron pour im surplus de travail semblait
impensable. Le niveau de stress acceptable pour lui était moyen (ex: partir le matin
avec son camion). Les relations de travail avec son patron et ses collègues
apparaissaient source de stress surtout à cause du harcèlement religieux qu'il subissait.
Ses collègues de travail, qui étaient d'une autre religion que la sienne, lui demandaient
souvent par exemple: « Tu veux-tu connaître notre bonheur céleste? » [Marc]. Il
trouvait ses collègues fatigants.
A la fin du stage, le patron lui a dit qu'il ne l'engageait pas car il était trop lent.
Marc s'est senti exploité, car il travaillait parfois jusqu'à 17 heures par jour. De plus, le
soir il était rémunéré à la « job » et non pas à l'heure (conciergerie).
Pour lui, il était vm bon employé quand son patron lui faisait confiance dans tous
les domaines; par exemple, il mentionne le fait de ne pas avoir d'accident avec le
camion du patron. A long terme, ce travail signifiait pour Marc d'aller vivre dans un
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plus grand appartement, car il habitait dans VA. Cela signifiait aussi pour lui de pouvoir
s'acheter des meubles, une laveuse et line sécheuse. Bref, être engagé à long terme dans
ce nouveau travail correspondait à ses espoirs de pouvoir augmenter sa qualité de vie.
Ses attentes par rapport au marché du travail: Le but professionnel de Marc est
d'avoir un emploi de livreur au salaire minimum, une route établie et im camion. Il
aime travailler à la fois à l'intérieur et à l'extérieur et être à l'abri dans un camion. Il
préfère ne pas être à la merci des intempéries comme quand il posait des gouttières
(pendant environ 7 ans). Pour lui, une responsabihté c'est une motivation, im bon
stress. Il recherche ime occupation ayant un niveau moyen de stress.
Quand il avait 18 ans, il rêvait de conduire un tracteur de 10 roues. Mais son
père n'a jamais voulu lui payer son cours car celui-ci disait qu'il y avait trop de monde
là-dedans. Marc est maintenant d'accord avec son père, car il pense que c'est trop cher à
présent d'acheter ce tracteur.
Ses attentes par rapport au travail : Plus tard, Marc aimerait devenir livreur,
conduire son petit camion, avoir ime route établie et le salaire minimum. Il se voit
devenir livreur dans les dépanneiirs. Il raconte: « Moi, ce que je n'ai pas d'expérience,
c'est l'argent. C'est transiger. Livreur de pizza, ça joue avec im paquet de change et... »
[Marc]. Il aimerait être livreur de chips ou de cigarettes dans les dépanneurs. Il ne veut
plus être concierge, car il est « écœuré » de ce travail routinier.
À moyen terme, il veut conserver son emploi et avoir une sécurité financière:
« me faire un petit montant d'argent, en mettre de côté » [Marc]. Puis à long terme, il
aimerait avoir sa « run » à lui et son petit camion. Par contre, il est ouvert à d'autres
possibilités pour son avenir... Par exemple, il parle d'un travail rémunéré possible dans
un ateher de travail adapté pour les persoimes atteintes de schizophrénie et d'autres
maladies mentales. A ses yeux, le sens du travail est actuellement « une autonomie
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financière et faire de quoi (c'est-à-dire bouger, se sentir utile surtout envers lui),
réussir »[Marc]. Bref, le sens du travail pour Marc semble relié au fait d'être actif,
d'avoir un certain contrôle dans son travail, d'être rémunéré au salaire minimum, de
réussir dans ce qu'il fait et d'être autonome financièrement.
Il est important de noter qu'en décembre 1998, Marc travaillait dans une
entreprise de services où le travail est adapté pour les persoimes atteintes de maladies
mentales. Au 31 août 1999, Marc y travaillait encore et son conseiller en emploi nous a
dit que tout allait très bien pour Marc. Il nous apparaît donc que Marc est sur la bonne
voie de réaliser la première étape de son plan de carrière, soit se donner du temps pour
se réapproprier les habiletés de travailleur qu'il a déjà maîtrisé.
1.3 Luc
1.3.1 Maladie, contexte et déroulement de l'entretien
Luc est un jeune homme de 27 ans qui est atteint d'un désordre schizoaffectif.
Il a eu sa première crise lorsqu'il avait 17 ans, au milieu de sa première session au
cégep. Lors de notre entretien, il allait rencontrer ime conseillère en main-d'oeuvre d'un
organisme de la région de Montréal au besoin. Étant fumeur, il nous a donc demandé
s'il pouvait aller fumer au cours de l'entretien. Nous avons acquiescé à sa demande.
Nous avons rencontré des problèmes d'enregistrement au cours de cet entretien; la
seconde moitié de l'entretien n'a pas été enregistrée. Et comme nous avions un
deuxième entretien tout de suite après, nous n'avons pas pris de notes sur le champ.
Nous n'avons donc qu'un portrait partiel de Luc au niveau de son expérience du marché
du travail.
Pour donner une image représentative de Luc, on peut dire en le caricaturant que
Luc est un bon gars au regard fuyant et à la voix plaintive, constamment dans sa tête. Il
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parle prudemment en regardant souvent en haut, vers le plafond. Son ton de voix est
monocorde, presque endormant. Au cours de l'entretien, il a exprimé quelques fois ses
fioistrations avec facilité et par lui-même. Aussi, à un moment donné au cours de
l'entretien, nous avons remarqué que ses doigts tremblaient, mais nous ne savons pas si
cela est dû à de la nervosité passagère ou à d'autres causes, comme par exemple les
effets secondaires des médicaments qu'il prend. Tout au long de l'entretien, ce fut
difficile pour nous d'établir un lien avec Luc car il avait le regard fiiyant et peu
d'émotion transparaissait de sa voix ou de son non-verbal. Luc avait l'air ailleurs...
comme prit dans ime bulle de verre...
1.3.2 Son histoire personnelle et familiale
Luc habite seul dans la région métropolitaine. Il est célibataire présentement. Il
est l'aîné d'une famille de deux enfants. Sa sœur a fait un baccalauréat en droit et ne
travaille pas présentement; elle fait quelques cours à l'université et « elle ne sait pas où
s'orienter» [Luc]. Ses parents sont scolarisés; le père de Luc a fait l'équivalent d'un
secondaire professionnel en Europe et sa mère a fait une maîtrise en histoire. Les
anciennes blondes qu'il a fréquentées étudiaient respectivement en cinéma, en lettres ou
en médecine. Ses parents travaillent et ont selon lui un revenu familial d'environ 105
000$ par an (soit 70 000$ pour sa mère et entre 30 000$ et 35 000$ pour son père). Les
deux femmes de sa famille ont donc fait des études universitaires et les deux hommes
ont complété des études secondaires.
Le travail rémunéré dans le miheu famihal de Luc est encouragé et bien perçu
dans le sens que c'est comme « xm but à atteindre, pas nécessairement tout de suite
« (Luc) mais c'est important d'être occupé, d'être actif soit par les études, le travail ou le
bénévolat. De plus, dans sa famille, le travail non rémunéré ou bénévolat apparaît
encouragé s'il est en hen avec le but professionnel visé; c'est-à-dire travailler dans son
domaine:
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C'est bien perçu... justement, ma mère m'a encouragé vu que je n'ai pas
de travail pour le moment à peut-être faire du bénévolat pis c'est ça que je
vais faire... (...) J'avais une offre de bénévolat qui pourrait être... m'être
utile pour mettre dans mon c.v. d'une certaine façon parce que c'est relié
à l'informatique... qui va déboucher peut-être sur un emploi... faque c'est
probablement vers là... c'est vers ça que je me dirige là... parce que j'ai de
la misère à avoir des emplois parce que... mes études en informatique
sont pas eh... ne sont pas assez suffisantes, pas assez spécialisées... [Luc]
Le support émotif apporté à Luc au début de sa maladie apparaît avoir été
présent de la part de sa famille. La famille de Luc est venue le voir à l'hôpital lors de
son hospitahsation. Par la suite, ils l'ont aidé lors de l'aménagement dans son
appartement. De plus, sa mère est très active au sein d'une association de parents et
d'amis du malade mental. Elle en est la présidente et s'imphque beaucoup
bénévolement.
Pour ce qui est du support financier de la part de sa famille, il était présent s'il
avait des besoins de base comme par exemple, de l'argent pour un séchoir à cheveux ou
des casseroles pour cuisiner.
1.3.3 Son expérience du marché du travail
Luc a réussi à se trouver deux emplois (plus un stage) après sa maladie qui a
débutée pendant sa première session au cégep, alors qu'il avait 17 ans. Son premier
emploi consistait à faire de la mise en page et à écrire pour un joumal communautaire
(durée de 18 mois), le second était d'apporter un soutien technique dans un département
d'un gouvemement (durée de 2 semaines) et entre temps, Luc a fait un stage de 2 mois
à la ville de Montréal comme soutien technique en informatique. Ces emplois, il les a
trouvé soit par ses contacts personnels ou par le biais d'une agence de placement. Pour
le second emploi, le laps de temps passé à chercher fut de deux mois. Luc a déployé
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beaucoup d'énergies pour trouver cet emploi, il a fait le programme du « Club de
recherche d'emploi » à Montréal. Il y avait appris ces trucs: comment faire des lettres
de présentation, son c.v., les entrevues, l'appel téléphonique à l'employeur... mais
aujourd'hui, il ne se sent plus capable de faire tous ces trucs qu'il a déjà fait.
Maintenant, il ne répond qu'aux offres d'emplois qui paraissent dans les journaux. Ses
parents et ses amis l'encouragent dans sa recherche d'emploi. Ce que Luc aime le plus
faire dans sa recherche d'emploi, c'est l'entrevue;
...parce que ça me donne vraiment une chance d'avoir l'emploi là... pis
eh... c'est ça souvent on peut être surpris de la réaction du patron là pis on
s'attend pas à ce qu'il nous prenne pis ils nous prennent comme eh... le
dernier emploi que j'ai manqué là... il y avait 65 candidats pis ils en
prenaient 5 pis c'est moi qu'ils ont choisi... tsé... juste avec une entrevue,
pis mon c.v. Malheureusement, j'étais trop malade, j'ai pas pu... eh... j'ai
pas pu participer au concours suivant, au concours technique là... [Luc]
Bref, Luc se sent près de son but lorsqu'il est en entrevue et il pense que c'est là
qu'il a vraiment une chance d'obtenir un emploi.
L'expérience du marché du travail de Luc se limite à trois occupations
différentes qui totalisent 18 mois et demi d'expérience sur le marché du travail. Étant
donné que la maladie de Luc a commencée lorsqu'il avait 17 ans, il n'a pas eu le temps
d'acquérir d'expérience de travail comme les autres jeunes de cet âge, cela explique en
grande partie son peu d'expérience. Il trouve ça frustrant d'avoir 27 ans et de ne pas
avoir encore d'emploi.
Sa première occuvation: Luc avait environ 20 ans au début de son premier
emploi. Il a trouvé lui-même ce stage d'un an en milieu de travail (programme Extra); il
y travaillait 20 heures par semaine. Il faisait la mise en page d'un journal
communautaire, organisait des soirées communautaires et recevait des groupes lors de
ces soirées. Il était rémunéré 100$ de plus par mois que le montant d'aide de dernier
recours qu'il recevait à ce moment-là. Il a choisi ce miheu de travail parce qu'il
74
connaissait l'organisme, qu'il aimait le travail sur ordinateur et le défi que ça lui
apportait d'apprendre plusieurs outils informatiques (logiciels de traitement de texte, de
graphisme, langage de programmation, etc.). Après un an, Luc a eu un contrat de 6
mois au même endroit à raison de 35 heures par semaine. Il y a donc travaillé pendant
un an et demi.
A cette première occupation, les conditions de travail ayant du sens pour lui
étaient d'avoir eu trois coordonnatrices assez souples, des horaires de travail assez
flexibles avec des pauses-café et une bonne ambiance de travail. Cette occupation lui a
permise de sortir de chez lui, de l'occuper; ça le valorisait et cela lui a pennis
d'apprendre de nouvelles choses. Il raconte:
C'est ça, quand t'es malade le plus important c'est toujours de... surtout
que les schizophrènes eux autres ont tendance eux autres à se... à se
retirer de la société... le plus important justement c'est de sortir.(...) Mais
c'est pas évident au début parce que... moi quand je suis tombé malade
j'ai perdu tous mes amis pis eh... tu te retrouves tout seul là quasiment...
[Luc]
Luc avait besoin de voir des gens, de sortir de chez lui et cette occupation venait
répondre à ces besoins. De plus, cela le valorisait de pouvoir s'exprimer en écrivant
dans le journal et d'être responsable de la mise en page du joumal communautaire. Par
contre, lorsque nous lui avons demandé ce que cela signifiait pour lui d'être payé pour
faire quelque chose, il répond ceci:
Ben, ça signifie que tu l'as gagné ton argent là, t'as pas juste reçu eh... t'es
pas payé à rien faire là, pis tu viens à peu près au même niveau que tout
le monde quoi que ça serait plus satisfaisant d'avoir un vrai travail pis
eh... moi j'ai trouvé ça beaucoup plus satisfaisant d'avoir un vrai travail
pis d'être payé comme tout le monde là... plutôt que d'être sur l'aide
sociale pis d'avoir une chose de plus parce que là tu te sens... t'es plus
libre... [Luc]
En somme, être payé 100$ de plus par mois semble moins valorisant pour Luc
que d'être payé à un salaire horaire; Luc se sentait plus libre quand il gagnait sa vie
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« comme tout le monde ».
Par ailleurs, Luc est satisfait dans son travail lorsque tout le monde est satisfait;
il semble être une personne qui a tendance à vouloir toujours faire plaisir aux autres.
Luc a proposé des changements aux gens du journal communautaire et a opté pour
l'approche démocratique; il a fait voter les gens en leur suggérant 2 à 3 options de
lettrage par chronique. Cette expérience a été vécue par Luc comme étant un succès.
Lorsqu'il nous racontait cette expérience, il s'est animé un peu plus, il bougeait ses bras
et son visage laissait transparaître de la fierté.
Luc a occupé ce poste de travail entre 1991 et 1993. Il estime le niveau de stress
de cet emploi d'un an et demi dans le commimautaire à « bas » sur une échelle allant de
bas à élevé.
D'autre part, Luc dit que ça allait bien en général en ce qui concerne les relations
avec ses supérieiuî et ses collègues. Il a eu trois coordonnatrices différentes et s'est très
bien entendu avec chacune d'elles... Avec les autres personnes, ça allait bien, sauf qu'il y
avait des gens un peu jaloux de lui, car il avait plus de temps sur l'ordinateur que les
autres puisqu'il devait faire la mise en page du journal. C'est le seul problème qu'il a
eu. De plus, il se voyait comme xm bon employé quand il était ponctuel, respectueux
des autres et lorsqu'il avait des idées nouvelles à proposer.
Or, le sens de cette occupation apparaissait vital à ce moment-là pour Luc:
Ben, ça représentait comme un espèce d'espoir de m'en sortir là... c'est
eh... c'était quelque chose de grand pour moi parce que enfin j'avais
quelque chose à faire de mes journées là... pis eh... j'étais rendu sur une
médication meilleure que j'avais auparavant là pis qui ne me faisait pas
dormir 16 heures sur 24 là eh... faque... c'est ça... c'était un tremplin pour
retourner aux études. [Luc]
En somme, il percevait cette occupation comme une expérience positive qui lui
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permettrait d'atteindre le projet professionnel qu'il caressait, soit celui d'étudier en
informatique pour pouvoir ensuite gagner sa vie dans ce domaine.
Son occupation significative : Luc avait 26 ans lorsqu'il a commencé à
travailler au gouvemement fédéral comme soutien technique. Il était rémunéré selon les
normes en vigueur dans la fonction publique et travaillait 35 heures par semaine. Luc
avait choisi cet emploi car il trouvait que c'était un bon endroit pour prendre de
l'expérience dans son domaine, parce qu'il se sentait capable de faire cet emploi et
parce qu'il faisait principalement de la résolution de problèmes par téléphone. Il devait
répondre aux questions des gens qui l'appelaient, résoudre le problème et si cela était
impossible, il devait envoyer un formulaire électronique à son patron, qui s'organisait
ensuite pour qu'un employé aille sur place pour régler le problème informatique.
C'était donc im emploi où il fallait être rapide car il y avait beaucoup d'appels.
Le contrat de 2 mois de Luc a été écourté à 2 semaines d'emploi car il y avait
des coupures et son patron ne pouvait rien faire car la décision venait d'en haut. Sur les
3 postes de soutien technique, c'est celui de Luc qui a été coupé. On lui a remis une
très belle lettre de recommandation suite à son départ. Luc a été traumatisé par cette
expérience car il s'attendait à ce que son contrat de 2 mois soit respecté... et cela lui
avait pris 2 mois de recherche d'emploi après son stage en informatique pour trouver
enfin cet emploi grâce à une agence de placement. Il a été hospitahsé peu après pendant
un mois et demi, ce qui fait qu'il n'a pu se rendre au concours technique pour un emploi
où il avait été retenu suite à des entrevues, avec 4 autres candidats (65 c.v).
Ses attentes par rapport au marché du travail : Luc recherche un envirormement
de travail où il y a du respect entre les personnes, un patron sympathique et où il n'y a
pas trop de stress. Il est conscient qu'en informatique il ne peut pas éviter le stress
puisque la plupart des emplois dans ce domaine sont stressants. Il croit que jusqu'à
maintenant il a bien géré son stress.
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Luc dit que cela ne le dérangerait pas de faire 40 heures par semaine ; il a
vraiment hâte de travailler. Il a besoin d'expérimenter pour savoir s'il aimerait ça faire
40 heures par semaine, car jusqu'à maintenant, le plus d'heures qu'il a fait c'est 35
heures par semaine.
De plus, il aimerait que son milieu de travail lui laisse assez de temps pour
s'acclimater à l'entreprise ; il s'attend à de la compréhension de la part des gens. Il
aimerait aussi que lorsqu'un patron l'engage, que le contrat soit respecté.
Luc affirme qu'il n'aime pas beaucoup se faire prendre une partie de son salaire
pendant 2 mois pour payer l'agence de placement qui lui a trouvé un contrat, mais il
croit qu'il n'a pas le choix de faire affaire avec ce type d'agence. Il ajoute qu'en
Europe, ce genre de pratique est interdite dans certains pays. Luc trouve ça dommage
que ce genre d'agence ne soit pas plus réglementée que ça au Québec. Idéalement, il
aimerait être capable de se trouver un emploi sans passer par des agences de placement.
Ses attentes par rapport au travail : Luc recherche présentement un poste de
soutien technique ou de soutien en bureautique ou en informatique. Le salaire auquel il
aspire serait d'environ 11.00$ de l'heure en débutant. Il regarde dans les joumaux pour
faire sa recherche d'emploi car il ne se sent plus capable de faire tous les trucs qu'il
avait appris au Club de recherche d'emploi. Donc, il ne fait que répondre aux offres
d'emploi publiées dans les joumaux.
Il est important de noter à titre d'information que Luc ne travaillait pas en date
du 31 août 1999 et que sa conseillère en main-d'œuvre n'avait pas eu de nouvelle de lui
depuis un certain temps.
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1.4 Cari
1.4.1 Maladie, contexte et déroulement de l'entretien
Cari est une jeune personne atteinte de schizophrénie indifférenciée. Il a 31 ans
et est suivi par une conseillère en main-d'œuvre d'un organisme de la région de
Montréal. Nous l'avons rencontré dans les bureaux de cet organisme. Lors de notre
entretien, il est arrivé à l'avance, souriant et bien vêtu d'un veston et d'ime cravate
assortis. Nous sommes donc allé dans un bureau du sous-sol pour l'interviewer. Nous
avons observé que Cari riait souvent au début et à la fin de l'entrevue, il s'amusait et
faisait des plaisanteries. Au cours de cet entretien, il avait souvent de la difficulté à
saisir le sens de nos questions et s'éparpillait souvent dans ses réponses. Il avait parfois
l'air fâché ou préoccupé. Nous devions parfois le ramener au sujet en question. C'est
comme si Cari avait de la difficulté à situer ses propos en hen avec l'objet en question.
Cari avait le regard fuyant au cours de l'entretien et refusait parfois de répondre à
certaines questions, ce qu'il pouvait faire de son plein droit. Aussi, il arrivait à quelques
reprises qu'il ne comprenne pas le sens d'un mot ou d'une expression, alors, nous lui
traduisions en anglais ou encore nous tentions de lui expliquer en d'autres termes (sa
langue maternelle est l'anglais selon sa conseillère en main-d'œuvre).
Au début de l'entretien, nous avons connu des problèmes d'enregistrement.
Nous nous en sommes rendu compte après environ 10 minutes d'entretien et nous
avons remédié à la situation. Au cours de l'entretien, Cari a demandé à sortir à trois
reprises; une fois pour aller fumer et à deux autres reprises, très rapidement, pour aller à
la salle de bain. Il était fatigué à la fin de notre entretien, mais il ne pouvait expliquer
par lui-même ce fait puisqu'il n'avait « rien fait» auparavant. Cette joumée-là, il faisait
beau et chaud, et Cari était habillé avec un veston de laine et une cravate ce qui
expliquerait en partie sa fatigue. Cet entretien a duré environ 90 minutes, ce qui est 30
minutes de plus que ce que nous avions prévu et cela pourrait expliquer aussi en partie
la fatigue de Cari. De plus, nous sommes d'avis que le fait de faire l'entretien dans sa
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langue seconde a pu le fatiguer et le rendre impatient à certaines occasions. Il est
important de noter aussi le fait que nous ne nous attendions pas à ce que cette personne
aie de la difficulté à comprendre le firançais; cela nous a parfois rendu impatiente et
nous avons remarqué que nous étions alors portée à lui poser des questions fermées à
plusieurs reprises, ce qui l'amenait probablement à son tour à se sentir impatient. Nous
nous rendions compte parfois de ce cercle vicieux et tentions de revenir avec patience et
douceur pour aider Cari à répondre de façon plus élaborée à nos questions. Enfin, il est
possible selon nous que Cari ait absorbé notre fatigue de chercheure à l'image d'une
éponge, qui boit toute l'eau à son contact... puisque Cari démontrait au cours de
l'entretien ime nette tendance à être en état d'attention extrême face à son
environnement, et peut-être même à avoir tendance à être en état de fusion avec des
gens. Nous n'avons pas pris conscience de tout ceci pendant l'entrevue, mais nous
avions l'intuition avec les réponses parfois évasives de Cari que son enfance ne fut pas
des plus faciles, mais nous ne savions pas comment l'aider à s'exprimer de manière
plus libre, et nous n'osions pas aborder ce sujet puisqu'il n'était pas de notre ressort. Il
s'agissait de notre T entretien de suite dans le même après-midi et seulement notre 4® à
vie avec une personne atteinte de cette maladie. Bref, ce ne fût pas le plus facile des
entretiens que nous avons effectués.
Pendant cet entretien. Cari se contredisait parfois dans ses réponses. Par
exemple, lorsque nous lui avons posé la question concemant laquelle de ses expériences
d'emploi trouvait-il la plus importante. Cari a répondu: « Aucim... Bénévole à Unicef
[...] ime organisation qui aide du monde qui sont mal pris [...]. Des enfants qui ont
faim...» Faire ce bénévolat pour ces enfants avait du sens pour lui et cette action était
importante potir lui. Mais plus tard au cours de l'entrevue, nous sommes revenus sur ce
thème avec une question concemant l'occupation qu'il a trouvé la plus «le fini»; il a
alors répondu: «Aucun [...] aucun [...] Peut-être chariot élévateur [...] conduire un
chariot élévateur». Nous avons probablement mal choisi nos mots pour revenir sur le
thème de son bénévolat à Unicef.
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De plus, nous avons observé que Cari était très attentif à ce qui se passait autour
de lui. Par exemple, il a été d'une rapidité déconcertante lorsque nous avons reniflé à
une occasion car notre nez coulait et il a dit : « Kleenex ? »! C'est comme si Cari était
extrêmement attentif à l'environnement et aux gens autour de lui et pas du tout à lui-
même, à ses besoins. Nous avons remarqué qu'il a im excellent sens de l'ouïe et aussi
une bonne mémoire. Par contre, il nous fallait souvent aider Cari à élaborer ses
réponses car il parlait peu (e.g. élaborer les tâches qu'il avait à faire lors de son emploi
de conducteur de chariot élévateur). C'est comme s'il avait de la difficulté, surtout vers
la fin de l'entrevue (peut-être lié à sa fatigue), à faire des phrases complètes; il répondait
alors par un ou deux mots.
Enfin, pour Cari, il n'y avait aucun stress à travailler dans les emplois dont il
nous a parlé (commis dans un dépanneur et opérateur de chariot élévateur). De même,
il dit qu'il n'a éprouvé aucun stress au cours de cet entretien pour répondre à toutes ces
questions personnelles... Par contre, au cours de l'entrevue, nous observions son regard
fuyant et nous sentions de l'impatience refoulée de sa part (ton de sa voix et son non-
verbal) quand il ne comprenait pas le sens d'im mot ou d'une question, ou encore
lorsqu'il voulait passer à ime autre question et qu'il ne trouvait pas les mots pour le dire.
Cari est un peu comme un immigrant en voyage à côté de son propre corps, il ne
semble pas ressentir les signaux que son corps lui envoient. Cette image caricaturale de
Cari termine les observations que nous avons faites au cotirs de cet entretien avec lui.
Nous sommes maintenant mieux préparés à entrer dans son univers.
1.4.2 Son histoire personnelle et familiale
Cari est âgé de 31 ans et habite seul en chambre présentement. Il est le cadet
d'une famille de sept enfants. Il a étudié au "high school" anglophone et a terminé son
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secondaire à l'éducation des adultes. Cari a aussi commencé un diplôme d'études
professionnelles en construction. Le père de Cari a été électricien et est maintenant à la
retraite; il avait étudié pour devenir électricien. Sa mère a terminé son secondaire V;
elle a été caissière et est actuellement commis de bureau. Elle était à la maison avant la
naissance de Cari mais elle a commencé à travailler peu après. Sa famille vient du
Nouveau-Brunswick (ils ont déménagé au Québec pendant que Cari était au
secondaire). Albert, son frère aîné est décédé d'une crise d'épilepsie à 20 ans lorsque
Cari était petit, il ne se rappelle pas l'âge qu'il avait à ce moment. Bertrand, le
deuxième, a étudié en arts à l'université et travaille actuellement comme serveur.
Carmen, la troisième, a étudié en langues à l'université et travaille présentement comme
serveuse. Didier, le quatrième de la famille, a commencé un cours professionnel mais
ne l'a pas terminé, il fait des « jobines » de temps en temps. La cinquième, Élaine, a
tenniné son secondaire V et travaille comme commis dans une banque. Son frère le
plus proche, Félix, a terminé ses études professionnelles au secondaire et travaille dans
le domaine de la construction; il gagne bien sa vie. Cari voulait faire comme son frère
Félix...
1.4.3 Son expérience du marché du travail
Son premier emploi, Cari l'a commencé à l'âge d'environ 10 ans chez des
voisins fermiers du Nouveau-Brunswick. On lui a dit que s'il voulait voir ses amis, il
devait aller travailler avec eux sur la ferme. Il était payé sous forme de soupers à la
maison des agriculteurs, de légumes ou de fruits frais ou encore d'argent de poche. Il y
a travaillé durant deux étés. Il a occupé neuf autres emplois: il a fait un été dans
l'armée, a travaillé dans un restaurant (un an à temps plein), a été serveur dans un
restaurant d'hôtel (im été), puis serveur dans un café (6 mois), a travaillé dans un
restaurant (6 mois à temps partiel), lut emballeur de linge dans une compagnie de
recyclage (où il a pu choisir 20 morceaux de linge dont son veston et sa cravate qu'il
portait lors de l'entretien: « du linge des morts » comme il dit...), a été commis
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d'entrepôt (deux mois) et opérateur de chariot élévateur (quatre mois à temps plein). Il
a aussi fait du bénévolat chez Unicef pendant qu'il travaillait dans un café.
Pour trouver ses 10 emplois, il utilise plusieurs moyens: il regarde sur les
babillards d'un cégep anglophone ou sur ceux du centre d'emploi et il applique sur les
emplois offerts...; il se sert de ses contacts (voisins, amis, famille, etc.); il utilise aussi
les services d'agences de placement (ex: Manpower pour commis d'entrepôt). En
entrevue, ses tmcs sont d'écouter, observer et parler... comme il dit en riant: « regarder
tous les sens du corps là ». Bref, il était très attentif aux autres en entrevue et cela lui
rapportait souvent un emploi.
Sa première occupation'. Cari avait 16 ou 17 ans au début de son premier
emploi rémvméré à salaire horaire (sur la ferme il n'était pas payé selon ses heures de
travail). Le propriétaire du dépanneur lui avait demandé de travailler pour lui; il
connaissait bien ses parents car ils habitaient à côté du dépanneur et venaient à tous les
matins acheter un café et le journal au dépanneur. Il a donc été engagé à temps partiel
(18 heures/semaine) et continuait ses études secondaires en même temps.
Cari trouvait son emploi facile; il remplissait les tablettes, faisait le ménage,
mettait les produits en ordre et les avançaient vers l'avant de la tablette (« facing »). Il a
essayé de travailler à la caisse mais il faisait trop d'erreurs. Peu après, il a déménagé
avec ses parents et il a donc laissé son emploi. Il a habité environ 2 ans près de ce
dépanneur et y a travaillé le même nombre d'années. Pour lui, il n'y avait pas vraiment
de choses qui avait du sens pour lui dans cet emploi-là; il aurait parfois aimé sortir avec
ses amis, se divertir au lieu de travailler... Mais lorsqu'il s'est fait offrir cet emploi par le
propriétaire, il explique son choix par le fait de saisir cette chance, cette opportunité de
« faire quelque chose ». Ce qui était important pour lui était d'avoir de l'argent pour ses
loisirs (ex: jouer aux machines à boules ou aller dans une discothèque et boire du
« rhxim and coke »). Les besoins que Cari comblait à cet âge étaient donc de l'ordre des
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sorties sociales et du plaisir.
Cette occupation n'était pas stressante pour Cari. Les relations de travail y
étaient amicales avec ses collègues et son patron; il allait parfois jouer au billard avec
son patron et celui-ci l'a emmené à deux reprises manger au restaurant (chinois,
hamburgers).
Cari n'était pas vraiment satisfait de ses journées au dépanneur, ce n'était pas
vraiment exigeant pour lui car les tâches étaient faciles (sauf pour ce qui est de travailler
avec la caisse enregistreuse). En 1983 et 1984, Cari était payé entre 3.00$ et 3.25$ de
l'heure. Il a déjà pensé que son patron l'avait engagé parce qu'il le payait moins cher
qu'il aurait dû payer une autre personne (selon les Normes du travail, le salaire
minimum était de 3.54$ de l'heine en 1983 et 1984 pour les 18 ans et moins). 11
recevait sa paye en argent dans une enveloppe à toutes les semaines... Pour Cari, il n'y
avait pas de sens à son travail mis à part le fait de répondre à un besoin de main-
d'œuvre: « c'était un travail, que le patron avait besoin, c'est du monde qui avait besoin,
des tâches à faire, il me l'a demandé, je l'ai fait... » A ses yeux, c'était un travail facile
et pas stressant.
Ses occupations significatives: Cari avait environ 21 ans lorsqu'il a trouvé
lui-même un emploi d'opérateur de chariot élévateur dans une entreprise de la région de
Montréal. 11 a choisi cette entreprise parce qu'elle était située à proximité de celle où il
travaillait avant et avait le goût de conduire un chariot élévateur. Pendant cet emploi, il
avait du « fun » à conduire ce chariot élévateur.
De plus, il aimait cet emploi car cela lui permettait d'avoir de l'argent poxir
dépenser (ex: vêtements, repas aux restaurants, jeux aux machines à boules, etc.). 11
demeurait encore chez ses parents à cet âge. Ses besoins à combler semblaient donc au
niveau du plaisir et des loisirs comme plusieurs jeimes de son âge. 11 appréciait
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travailler de jour et il acceptait de faire du temps supplémentaire les soirs et les fins de
semaines. Mais à présent, il sait qu'il ne ferait plus de temps supplémentaire.
Durant cet emploi, il conduisait un chariot élévateur, mettait les boîtes au bon
endroit et suivait sur un petit tableau les codes des produits pour savoir où placer les
boîtes. Cari travaillait seul et ce qu'il aimait le plus, c'était de conduire le chariot
élévateur. Dans cette entreprise, il était rémunéré environ 6.00$ de l'heure, mais il n'en
est pas certain; il pense que c'était le salaire minimum de l'époque (selon Statistique
Canada, en 1988, le salaire minimum était de 4.55$ de l'heure et de 4.75$ de l'heure
après le 1er octobre). Cari travaillait 40 heures par semaine et faisait parfois du temps
supplémentaire.
Quand il se présentait à l'ouvrage. Cari se considérait comme un bon employé.
Il lui arrivait quelques fois d'appeler pour dire qu'il ne pouvait pas aller travailler et son
patron disait que c'était correct. Lorsqu'il se présentait pour travailler, il était ponctuel.
Dans cet emploi, il n'y avait pas vraiment de produit final puisqu'il y avait toujours des
boîtes à transporter... Il n'y avait pas d'urgence à ses yeux de terminer son travail
puisqu'il n'y avait pas im but défini. Ce travail représentait à son sens ime fonction:
opérateur de chariot élévateur. Il n'a jamais ressenti de fierté à travailler. De plus. Cari
pense que c'est normal de travailler et d'être rémunéré pour le faire. Bref, cet emploi fût
significatif pour Cari parce qu'il avait du plaisir à conduire le chariot élévateur; cela
répondait à ses besoins.
Une seconde occupation significative pour Cari, fut d'être bénévole pour
l'Unicef. En fait, c'est la seule occupation à laquelle il accorde une grande importance,
car par son action bénévole, il sentait qu'il aidait des enfants « qui sont mal pris » et qui
ont faim. Il a été bénévole pour cet organisme pendant qu'il travaillait dans un café
dans la région métropolitaine. Il n'en a pas parlé davantage.
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Ses attentes par ravvort au marché du travail: Les attentes de Cari par
rapport au marché du travail ne sont pas encore très définies. Il ne peut imaginer
travailler sans avoir de contact avec des gens. Il aimerait travailler avec des machines
(ex: ordinateurs) et aussi avec des gens. Mais il ne sait pas encore quel emploi il
aimerait faire... cela fait trois ans qu'il pense à cela. C'est comme s'il avait de la
difficulté à se projeter dans l'avenir. Il sait seulement qu'il aimerait avoir un salaire qui
lui permettrait de se payer un petit appartement avec une salle de bain, de la nourriture,
le transport en commun, des activités avec une blonde (tels que sortir à la campagne, à
la plage ou au cinéma). Présentement, il est célibataire, habite en chambre et doit
partager une salle de bain avec d'autres persoimes et ne trouve pas cela très agréable. Il
aimerait gagner des millions par semaine, nous a-t-il dit en riant. Cari a le sens de
l'humour. Plus sérieux, il affirme qu'il aimerait gagner 8.00$ de l'heure.
L'enviroimement de travail que Cari recherche en est im de tranquilité; ce qu'il entend
par cela est un environnement sans chicane, sans bruit de trafic urbain et sans variation
importante de température ou d'éclairage (l'air climatisé l'été et stable aussi l'hiver).
Cari ne peut tolérer aucun stress actuellement. Il trouve stressantes les situations
suivantes: les chicanes, les malentendus, le patron qui donne des ordres, le patron qui
est sévère ou qui le force... Bref, il aspire à un climat de travail agréable sans
changement important aux plans des relations de travail et des conditions ambiantes.
Aussi, ime autre attente de Cari vis-à-vis du travail est de le faire de jour (ex: 9 à
17 heures ou 9 à 16 heures). Il aimerait aussi travailler sept jours d'affilée et se reposer
deux jours par la suite « comme à l'armée ». Il pense que 2 jours de repos sur 9 c'est
suffisant. Par contre, vers 1988-1989, lorsqu'il avait environ 20-21 ans, il s'est mis dans
une situation difficile:
Ah! C'était pas mal compliqué après parce que j'avais l'école, im emploi
temps plein pis un autre emploi les fins de semaines... alors je travaillais,
travaillais, travaillais... [Cari]
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Donc, il n'avait plus ou presque plus de temps de loisirs puisqu'il cumulait
l'école et deux emplois, dont im à temps plein. Il réalise que c'était très compliqué
d'avoir un horaire de travail aussi chargé car il ne faisait que travailler...
Ses attentes var rapport au travail : De même, lorsqu'on amène le sujet sur ce
qu'il veut faire plus tard. Cari se referme; il dit qu'il a « des rêves comme tout le
monde » mais ne veut pas les partager avec d'autres personnes. Cette joumée-là il était
fatigué, il n'avait simplement pas le goût d'en parler. Ceci contraste avec ce que Cari a
dit plus tôt dans l'entretien, à savoir que cela fait trois ans qu'il pense à ce qu'il veut faire
comme travail mais qu'il ne le sait pas encore... En ce qui concerne sa vision à court
terme et à long terme de ce qu'il veut faire au plan professionnel, il n'en a pas vraiment
ou ne veut pas en parler. Dans 6 mois, il se voit en train de faire « ses épiceries » et à
long terme, il se voit « plus vieux ». Finalement, pour Cari, le travail signifie ceci: « ça
veut dire vivre. C'est une vie... ». Pour lui travailler équivaut à vivre.
Il nous apparaît important de noter qu'au 31 août 1999, nous avons appris que
Cari avait complété son diplôme d'études professionnelles (D.E.P.) en construction au
cours de 1998. Mais en août, sa conseillère en emploi nous a aussi informé du fait
qu'elle ne l'avait pas vu depuis plusieurs mois et qu'il n'était pas en emploi.
Nous allons maintenant passer à la dernière partie de cette analyse, pour mieux
comprendre le sens des dimensions d'une occupation significative pour ces jeunes.
QUATRIEME CHAPITRE
ANALYSE DU SENS DES DIMENSIONS D'UNE OCCUPATION
SIGNIFICATIVE
Au cours de cette seconde partie d'analyse, nous évoquerons les dimensions
significatives d'une occupation pour les sujets à l'étude et nous tenterons d'en
dégager le sens dans leur vie de tous les jours en lien avec le monde du travail
(rémunéré et non rémunéré). Afin de faciliter cette analyse, nous avions déjà établi des
catégories (Paillé, 1994) qui sont réunies dans notre guide d'entretien. Ces catégories
constituent les thèmes et sous-thèmes de ce guide. Cette manière de procéder nous a
permise de faire l'étape de la mise en relation au début de l'analyse. Pour ce faire, nous
avons découpé chacune des parties du Verbatim que nous avons séparé et mis dans des
enveloppes identifiées chacune par une dimension. Par exemple, toutes les sections
d'entretien qui concemaient la rémunération, étaient regroupés dans ime enveloppe.
Chaque catégorie ou dimension avait donc une enveloppe attitrée avec les réponses des
personnes interviewées. Cette procédure a facilité ensuite la comparaison et la mise en
relation des catégories. Le fait d'avoir structuré notre guide d'entretien avec certaines
catégories et sous-catégories à l'avance, nous a facilité l'étape de l'analyse des résultats
et la rédaction des portraits des jeunes personnes atteintes de schizophrénie. Afin de
préserver l'anonymat des persormes interviewées, nous avons utilisé des prénoms fictifs
pour désigner ces jeunes et les membres de leur entourage.
Par la suite, nous relierons ces observations avec certains des éléments issus de
la revue de littérature concemant le sens d'ime occupation (et des dimensions qui le
rendent significatif pour certains humains) que nous avons élaborés lors du premier
chapitre. Nous traiterons ici des dimensions suivantes ; la rémimération, le stress, le fait
de rencontrer des gens (« sortir de chez nous »), la carrière, la « routine de vie » (ou
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cadre de vie), avoir un allié dans les relations de travail, le fait de se sentir utile
(socialement et pour soi), les conditions de travail, la variété dans les tâches et enfin,
nous terminerons avec la dimension de «pouvoir» ou de contrôle de soi et de son
travail, que l'on peut retrouver dans ime occupation significative.
1.1 Dimension « rémunération »
La dimension rémunération apparaît importante aux yeux des quatre sujets car
elle leur apporte non seulement une autonomie financière, mais aussi im besoin d'être
comme tout le monde et de réussir (lié au statut de travailleur). En effet, Marc affirme
que le travail représente pour lui : « Une autonomie financière et faire de quoi ». Il
précise ce qu'il entend par faire quelque chose : « Je veux dire ça te permet d'avoir ime
routine de vie». Il ajoute: «Me sentir utile. Surtout envers moi.(...) J'ai
l'impression... j'ai xm poids sur les épaules, il faut que je réussisse » [Marc]. En
devenant travailleur, Marc aurait le sentiment de réussir, d'être comme tout le monde,
plus autonome et utile envers lui.
Pour Luc aussi, ces éléments apparaissent importants dans le fait d'être
rémunéré. Comme premier emploi, il a fait un programme Extra : « Ça faisait du bien
d'avoir 100$ de plus là, oui, j'aurais aimé ça, comme tout le monde avoir de l'argent pis
pouvoir m'acheter des choses là... eh... ils me payaient ma passe aussi »[Luc]. Ce
programme répondait à son besoin d'avoir une autonomie financière mais pas à son
besoin d'être comme tout le monde, puisqu'il était encore dépendant de l'aide de
dernier recours. En ce sens, nous avons demandé à Eric s'il était fier du fait qu'il avait
sa paie (lors de son emploi à la ferme) et qu'il n'avait plus à demander d'argent à ses
parents; il répondit : « Je n'étais plus sur l'aide sociale. (...) J'aimais ça ne pas être sur
l'aide sociale » [Éric]. Il était fier d'être autonome durant l'été qu'il a passé à travailler
sur ime ferme. De même. Cari croit que c'est important pour lui de travailler : « pour
gagner ma vie... eh... acheter du linge, nourriture...» [Cari]. Bref, le statut de
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travailleur apparaît être un gage d'autonomie, de fierté et de se percevoir comme tout le
monde pour ces quatre personnes.
De plus, voici ce que signifiait le premier emploi d'Éric vers 15 ans : « Ça
signifiait que, enfin, j'avais im lien avec le marché du travail et le monde adulte»
[Éric]. Déjà à cet âge, il semblait avoir besoin d'autonomie et d'être reconnu comme un
travailleur. Vers 22-23 ans, le travail permettait à Éric de vivre et de payer ses propres
choses : « Ben, c'est (un emploi) une question de survie ». En parlant du travail idéal
pour lui en agriculture, il ajoute : « Faudrait que ça donne (aussi) la stabihté ». Le fait
de gagner sa vie en agriculture lui permettrait de s'enraciner dans son milieu de travail
et de pouvoir cultiver les liens humains dans son milieu de vie. La rémunération
donnerait une stabilité qui semble être un bénéfice important pour Éric.
Au début de leur vie de travailleurs salariés, l'argent semblait important car il
donnait accès à bien d'autres choses... Pour Cari vers 10 ans, il travaillait pour aller
voir ses amis qui étaient, semble-t-il, comme sa deuxième famille : « Pis j'étais payé.
(...) Des fois à la fin de la journée ils m'invitaient à la maison pour souper... des fois
c'était des légumes ou des fiaiits gratuits eh... ou de l'argent de poche» [Cari]. Il
recevait sa paie sous plusieurs formes. Plus tard. Cari a connu l'armée par l'attrait
d'une affiche pubhcitaire : « 5 000$ en grand... en tout cas, j'ai appelé, pis ils m'ont
accepté pis j'ai été passé un été à Ottawa». Il ajoute: «Payé, nourri, logé eh...
tout... » [Cari]. Pour Marc, l'attrait d'une rémimération semblait aussi important, mais
il voyait aussi à long terme. Il est entré dans l'armée : « pour l'argent et pour une
carrière ». Il aurait aimé devenir infirmier, mais Marc est parti de l'armée après 8 mois :
« parce que c'était pas assez payant. Je commençais le cégep (soins infirmiers) et le soir
je faisais le ménage dans le bloc à mon père »[Marc].
Pour Éric, gagner son argent lui donnait une forme d'autonomie : « Je fais
comme une vie... je suis rendu adulte quasiment » [Éric]. Enfin, pour Luc, à 26 ans, la
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rémunération de son dernier emploi lui donne accès au statut de travailleur rémunéré et
à de l'expérience en informatique ; «j'avais enfin accès à un emploi rémunéré là (...) je
trouvais que c'était une bonne place pour prendre de l'expérience »[Luc].
La rémunération peut aussi donner un nouveau sens à leur journée en améliorant
leur qualité de vie de plusieurs façons. Cari aimerait que son salaire lui procure :
« assez pour payer un logement (avec ime toilette), la nourriture, (le) transport... et puis
eh... (être capable de) sortir une blonde ». Comme exemples d'activités en couple, il
cite: «une sortie à la campagne, à la plage... (...) cinéma eh... buffet chinois» et
d'autres sorties qu'il faisait lorsqu'il était seul comme jouer au billard, aux machines à
boules, aux jeux vidéos et aller à la discothèque. Nous observons donc que la
rémimération leur donne accès à des biens ou services de l'ordre du nécessaire ou
encore de l'ordre des loisirs de type accessible à M. et Mme tout-le-monde (ils ne
parlent pas de prendre l'avion ou d'aller au casino et de flamber 50$).
Pour Marc, le salaire sur ime longue période lui aurait permis de s'acheter « des
meubles. Je restais dans un VA. Je voulais changer d'appartement». Il ajoute:
« M'acheter une laveuse, une sécheuse, m'acheter des bébelles ». Il se voyait s'établir :
« Je me voyais à long terme... Parce que lui (son patron), il avait beaucoup d'ouvrage
dans ce temps-là» [Marc]. Le salaire gagné par Marc lui aurait aussi permis de
répondre à son besoin de sécurité financière : « Me faire un montant d'argent, en mettre
de côté » [Marc].
De plus, le fait de recevoir un salaire semble valorisant car hé à un statut de
travailleur : « ça valorise d'une certaine façon là parce qu'on gagnait de l'argent... »
[Luc]. Éric abonde dans le même sens en parlant de lui : « Tu es jeune et tu es un
garçon qui travaille. Il n'y a pas de gêne à y avoir quand il y a des clients. Dans ton
entourage, tes amis, tes parents, c'est gratifiant d'avoir un emploi » [Éric]. Nous
sommes d'avis que la valorisation liée au travail vient à la fois de la sphère pubhque et
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de la sphère privée (famille) dans le cas de ces jeunes car ils provierment tous d'im
milieu familial où est valorisé le travail rémunéré, et quelques fois aussi le travail non
rémunéré. Mais, comme le dit si bien Marc, dans sa famille : « C'est sûr, une paie, ça
paraît mieux » [Marc].
Enfin, le fait de gagner des sous amène une satisfaction personnelle et le
sentiment de liberté qui en découle. Pour Éric, travailler fort sur la ferme signifiait qu'il
avait mérité sa paie. Mais cette satisfaction semble dépendre du montant d'argent
gagné et peut-être aussi d'où provient cet argent. Cela ne semble pas pareil de gagner
100$ de plus par mois (500$ par mois au total) que de gagner le salaire minimum sur le
marché du travail compétitif. Pourquoi? La paie ne vient pas du gouvemement et la
personne a le statut de travailleur. Nous avons demandé à Luc qu'est-ce que ça
signifiait pour lui d'être payé pour travailler; il nous a dit qu'il se sentait comme tout le
monde quand il avait un « vrai » travail sur le marché du travail compétitif, car il
trouvait ça plus gratifiant et se sentait plus libre que sur l'aide sociale, qui lui donnait
100$ de plus par mois (Extra). Aussi, il ajoute : « Pis t'es pas dépendant d'un chèque
que tu sais même pas s'il va arriver ou pas là » [Luc]. Ici, un élément significatif
s'ajoute; le fait de se sentir soumis à un système qui a des failles montre que le sujet ne
se sent pas libre, car il est rémunéré par la société en général et non pas par un
employeur en particulier; un humain. En effet, une personne ne peut entretenir de
relation avec la société en général; ce qui devient démotivant ou moins motivant que de
recevoir sa paie aux deux semaines par une personne humaine (ex : son patron). Il serait
intéressant d'explorer le fait que la personne se sent peut-être davantage valorisée dans
le second cas, car elle peut interpréter la paie comme une reconnaissance sociale,
comme le fait d'être « normale ».
De plus, nous sommes d'avis que le fait de recevoir ime rémunération amènerait
im sentiment de sécurité à plus ou moins long terme, selon chaque individu. Ce
sentiment de sécurité financière permet d'abaisser souvent le niveau de stress de
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l'individu puis, peut ainsi permettre à certains de se projeter dans le futur et de se
permettre de faire un projet pour soi, un rêve réalisable qui répond à un besoin
personnel. Marc parle de son rêve de s'acheter une petite auto : «je me voyais me
promener un peu partout » [Marc]. Marc se voyait libre de ses allers et venues grâce à
sa petite auto payée avec les économies de sa paie, de son travail rémunéré. Bref,
gagner sa rémunération fait référence au fait de se sentir moins en survie, moins stressé,
ce qui, souvent, permet à une personne de faire un projet qui répond à un besoin
personnel. Le seul fait de pouvoir rêver à un projet et de croire qu'on a le pouvoir de le
réaliser permet de se sentir plus libre. Nous ferons maintenant des liens avec la théorie
vue dans le premier chapitre.
Le travail salarié apparaît donc être la voie par excellence de socialisation pour
ces quatre personnes, comme l'énonce Gorz (1988). Le rapport au produit du travail
deviendrait plus individuel et motivant pour chacun selon Gorz (1988) et certains de ces
sujets semblent aller dans le même sens que Gorz quand ils parlent de hberté intérieure
et du fait qu'ils n'aiment pas se faire dire quoi faire par un patron. Au plan des
conditions de travail Uées au travail salarié, Baby (1993) parle des jeunes qui ne
peuvent trouver un travail décemment salarié et stable et qui restent donc en marge de la
société; c'est le cas des quatre jeunes personnes dont nous avons tracé le portrait plus
haut. Baby (1993) affirme que le travail socialement salarié dememe la porte d'accès
pour s'insérer socialement et qu'il permet à la personne d'obtenir une identité sociale
par son statut de travailleur; c'est dans ce sens que vont les résultats de cette recherche.
En effet, les sujets ne se sentent pas vraiment insérés socialement tant qu'ils ne
travaillent pas sur le marché du travail compétitif (deux sujets nous ont parlé du fait
qu'ils aimeraient faire du travail adapté pour les personnes atteintes de maladies
mentales, rémunéré au salaire minimum, pendant un certain temps et un troisième sujet
(Luc) nous a raconté qu'il préférait avoir un « vrai » travail, le quatrième nous a laissé
entendre que ce qui était normal pour lui est de travailler; leur but est donc de pouvoir
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faire un métier sur le marché du travail compétitif). Nous analyserons à présent le sens
de la dimension «stress» dans une occupation.
1.2 Dimension «stress»
Quel est le sens que les jeimes sujets attribuent au stress dans une occupation
significative à leurs yeux ? Quelles sont les multiples facettes du stress et quel est son
impact dans leur vie « occupationnelle » ? Nous allons tenter de répondre le plus
clairement possible à ces questions au cours de cette analyse. Il est pertinent de
rappeler ici que la schizophrénie est une maladie bio-psycho-sociale, cela signifie que
l'environnement de la personne atteinte peut devenir une source plus ou moins
importante de stress pour celle-ci, selon son seuil de tolérance au stress. Mais avant de
faire cette analyse, nous tenons à redéfinir la notion de stress. Au sens où nous
l'entendons, le stress est une «tension non spécifique qui se manifeste face à une
incapacité (temporaire ou prolongée) à transformer une situation vécue en projet»
(ACSM, 1995). Nous avons choisi de débuter l'analyse par le niveau de stress
acceptable en emploi pour chacim des sujets pour ensuite mieux analyser les nuances
que chacun apporte au sens qu'a le stress dans sa vie. Nous terminerons avec les points
communs qui ressortent en lien avec la présente revue de littérature. Nous analyserons
donc les perceptions du stress d'Éric, de Luc et de Cari rehées au monde du travail,
mais débutons d'abord par celles de Marc.
Quand nous demandons à Marc le niveau de stress acceptable pour lui dans une
occupation, sur une échelle allant de petit à très grand, il répond qu'il est capable de
fonctionner avec un « moyen » stress. Il dit qu'il faut que ça bouge et il trouve ça
positif dans un sens : « Quand on me donne un mandat, bon : « vas porter ça », ça me
donne un stress... C'est ma motivation. C'est xm bon stress » [Marc]. En fait, Marc est
la seule des quatre personnes interviewées à nous avoir parlé du sens positif que pouvait
avoir sur lui certaines situations de stress. Il serait intéressant d'explorer l'hypothèse
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qu'un stress positif, pourrait motiver ime jeune personne atteinte de schizophrénie à
donner le meilleur d'elle-même dans une occupation, dans la mesure où le niveau de
stress est acceptable pour elle et dans la mesure où elle n'en a pas accumulé im trop
grand surplus, car à ce moment là, cela peut devenir de la détresse.
En ce sens, Marc évalue le niveau de stress lorsqu'il travaillait pour l'armée à
« très grand ». Il explique cela par le fait que les relations de travail étaient difficiles ; le
caporal-chef en poste n'était aùné par personne et il croit que cela est relié au fait que
les instructeurs, les sergents et caporaux étaient là pour « vérifier ceux qui tofferaient »
[Marc] parmi eux. Nous croyons que le fait de se sentir évalués peut amener ces sujets
à vivre en état de « survie » au sens où ils vivent im grand stress simplement en voulant
conserver une place dans un groupe social compétitif comme un miheu de travail (e.g.
l'armée). Ce qui leur fait vivre un très grand stress comme pour Marc et cela les amène
parfois à quitter un travail compétitif (Marc a quitté l'armée) ou à être rejetés par
l'autorité (coupure budgétaire d'un poste) ou encore par le groupe. Mais, cette dernière
altemative ne semble pas être le cas de Marc; il ne ressentait aucun stress avec ses
collègues, car il avait sa place dans le peloton. Les conditions de survie en forêt étaient
très stressantes pour lui car il ne dormait qu'une heure par jour pendant 2 semaines. Il
est d'ailleurs parti de l'armée «parce que c'était trop firistrant (...) trop stressant»
[Marc]. Nous retenons que l'armée était devenue source de stress négatif pour Marc,
principalement à cause des autorités en poste et des conditions difficiles de survie.
Quand il était livreur, Marc évalue son niveau de stress à « moyen » sur la
même échelle, en se référant à ses départs du matin avec le camion de son patron. Au
plan de ses relations de travail avec ses collègues et son patron (témoins de Jéhovah),
lui qui se disait de religion catholique, on peut conclure que le harcèlement religieux
dont il était l'objet a été une source de stress pour lui. De plus, Marc avoue avoir
envoyé promener son patron de l'entreprise où il faisait des livraisons quand il lui a dit
qu'il n'avait pas d'emploi pour lui après son stage rémunéré car il était trop lent. Marc
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nous dit que cela n'est pas vrai car il était à son meilleur, il avait même arrêté de
prendre ses médicaments au début de ce stage car il se croyait guéri. Il s'est senti
exploité par son patron. Il apparaît donc évident que ce contexte de travail cumulé à des
heures de travail supplémentaires de façon continue (50 à 60 heures par semaine),
constituaient ime soiuce de stress négatif pour Marc, tout comme le contexte difficile
vécu dans l'armée. Il est important de noter qu'il n'a pas parlé de ses occupations
rémunérées au sein de sa famille (père, frères).
Pour Éric, comme pour Marc, le niveau de stress semble relié à la présence de
relations d'autorité difficiles. Éric était le type de gars qui acceptait les conditions de
travail tout le temps, sauf à une occasion :
« Il y a peut-être une fois, par exemple, que je n'ai pas accepté. C'est...
peut-être que je peux avoir des conflits avec autrui. Ça, ça se peut que je
sois im peu... que j'ai un caractère et que... un moment donné, j'ai déjà,
peut-être, abandonné im emploi à cause de mon caractère »[Éric]
Éric croit qu'il aurait besoin d'un travail où il n'y aurait pas beaucoup
d'autorité, c'est-à-dire où il ne se ferait pas dire tout le temps quoi faire et où il pourrait
avoir de l'initiative. Il pense que c'est important d'être productif dans notre société et il
aimerait être performant. Mais il ne sait pas s'il serait capable d'aller aussi vite
qu'avant : « Peut-être pas à cause de mon médicament » [Éric].
Lors de son 2® emploi d'été, Éric travaillait comme « buzzboy » et il évalue
maintenant le niveau de stress à « très grand ». Il devait apprendre vite, travailler vite et
il « rushait ». Par contre, il pense que les relations de travail étaient amicales avec le
patron et ses collègues. Il n'a pas parlé de ses autres emplois en ce qui a trait au stress.
Pour Luc, c'est la recherche d'emploi qui apparaît stressante. Il est conscient
qu'il y a du stress dans son domaine (en informatique) et pense qu'il ne peut l'éviter :
« pratiquement toutes les jobs en informatique sont stressantes ». Il croit qu'il gère bien
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son stress en emploi et qu'il n'y a pas de problème. Il évalue à «petit » son niveau de
stress à son premier emploi dans le domaine communautaire. Quand nous lui
demandons quel rythme de travail il recherche par rapport au stress, il se racle la gorge
et avoue qu'il a peu d'expérience :
Ça, ça je ne le sais pas encore parce que je l'ai pas vraiment expérimenté
à fond là. Quand j'étais à mon premier emploi, pendant 1 an j'étais sur
im (programme) Extra à 20 hres/semaine, après ça pendant 6 mois j'étais
à 35 heures/semaine sur eh... un stage en milieu de travail. Pis c'était
vraiment pas stressant, le communautaire mais... moi ça me dérangerait
pas de faire 40 heures par semaine vraiment là... j'ai vraiment hâte
d'avoir un travail... [Luc]
Puis, les attentes de Luc par rapport au marché du travail sont de lui laisser du
temps pour s'adapter à l'entreprise au début (1 à 2 semaines), des gens compréhensifs et
au respect de son contrat par l'autorité. Il est important aussi de noter que Luc a fait
affaire avec xme agence de placement pour trouver cet emploi et qu'il avait l'impression
de ne pas avoir le choix de se faire prendre une partie de son salaire. Il a aussi insisté
sur le fait qu'en Europe ce genre d'agence est réglementé et il trouve ça « dommage que
ça ne soit pas plus réglementé que ça au Québec... »[Luc]. Il apparaît donc possible
que Luc ait aussi, comme Éric et Marc, tendance à avoir des différents dans son travail
soit avec l'autorité ou soit avec le fait d'assumer les conséquences de ses propres choix.
Or, il semble que le fait de devoir terminer cet emploi après seulement deux
semaines de travail, alors que le contrat devait en durer huit a été un événement très
stressant pour lui : « Le fait de perdre mon emploi m'a vraiment traumatisé là... c'était
la première fois que ça m'arrivait là... pis eh... ça m'a même rendu jusqu'à l'hôpital...
j'ai fait une hospitalisation de 1 mois et une semaine dernièrement... » [Luc]. Il était
alors soutien informatique au gouvemement. Bref, il apparaît que Luc soit aussi
sensible au stress rehé aux impacts des décisions des figures d'autorités de certains
milieux de travail qu'Éric et Marc, mais à sa manière à lui. Il ne semble pas affronter
l'autorité, au contraire, il semble être très pmdent dans le choix de ses mots et a
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tendance à rechercher à comprendre le sens des situations pour apaiser son stress. Dans
sa quête de sens, il semble de toute évidence être resté sur sa faim lorsqu'il a perdu son
poste, ce qui l'a peut-être amené à faire une crise schizophrénique. Par contre, peu
après cette coupure de poste, Luc avait été choisi, suite à une entrevue, à participer à im
concours technique au gouvemement, mais il n'a pas pu s'y présenter à cause de son
état de santé. Les facteurs de stress sont nombreux et cela n'est pas évident d'y voir
clair, car Luc disait aussi que ce qu'il trouvait stressant était la recherche d'emploi.
Était-ce son aspect compétitif? Sa 1®"^ expérience de travail compétitif avec ce contrat
aurait-elle été trop éprouvante pour lui ? Ces questions concernant la dimension
« stress » demeurent en suspens.
Pour Cari, l'expérience du stress semble différente au premier abord, car il disait
n'avoir aucun stress dans toutes les situations de travail vécues par le passé (dépanneur,
armée, recyclage de plastique, etc). Mais nous avons finalement compris que pour Cari
le stress signifiait « être fâché ». À l'aide d'un exemple concret, nous avons permis à
Cari de comprendre le sens de ce terme. Nous lui avons parlé du fait qu'il avait accepté
de venir nous rencontrer pour parler de lui, ce qui est une situation pouvant occasionner
du stress; il a alors convenu qu'en effet, il était capable de le faire même si c'était une
source de stress pour lui de parler de son passé (et en plus dans sa langue seconde!).
Pour Cari, les situations stressantes sont les chicanes, les bousculades et les
malentendus. Cari explique qu'il lui est déjà arrivé de ne pas vouloir travailler avec
certaines personnes, comme un patron qui semblait malheureux et qui persécutait ses
employés car il ne se sentait pas bien. Cela semble avoir représenté une source de
grand stress pour lui. Il ajoute : « Oh! Non! Je veux pas d'un patron qui me force, qui
me donne des ordres pis eh... d'être dans une place que tu veux pas travailler avec ce
monde là... tu ne les aime pas... tu ne veux pas travailler avec ce monde là... »[Carl].
Il nous apparaît plausible que Cari soit sensible aux relations d'autorité où il y a
une forme plxis ou moins grande d'abus de pouvoir (ou des difficultés de
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communication) et où il n'aime pas ses collègues de travail. Pour lui, les relations de
travail semblent liées aux relations affectives; peut-être que cela serait lié à sa 1"®
expérience de travail sur la ferme de ses voisins vers ses 10 ans ? Nous pensons que la
première expérience de travail peut avoir une influence sur le niveau de stress que la
personne s'attend par la suite à vivre en emploi et peut-être même sur le genre de
relation que celle-ci aura tendance à rechercher par la suite en emploi, du moins durant
les premières années de sa vie de travailleur (e.g. relation de collégialité, d'amitié,
d'autorité vs soumission, etc.) (voir dimension suivante :« sortir de chez nous »).
Il affirme qu'il ne peut prendre aucun stress présentement au travail et que plus
tard, il aimerait travailler dans un environnement de travail tranquille sans changement
de température ambiante (ni bruits et un bon éclairage), comme dans le bureau où nous
étions. Bref, le sens du stress pour Cari semble lié de façon négative aux relations
d'autorité et aux conditions ambiantes du lieu de travail.
Pour résumer les résultats de cette étude, nous observons que les sujets à l'étude
apparaissent d'emblée sensibles à plusieurs événements étant sources de stress pour
eux dans leurs milieux de travail. On peut nommer celles-ci : les relations de pouvoir
où il n'y a pas de relation de confiance d'établie ou lorsque celle-ci s'effrite à cause
d'une forme d'abus de pouvoir, les conditions de survie en forêt dans l'armée, le
sentiment d'être en survie (financière), le harcèlement rehgieux, les heures
supplémentaires répétées, le sentiment d'être évalué (armée, stage, recherche d'emploi,
etc.), le rythme de travail qui baisse à cause des effets secondaires du médicament (cela
pousse certains à ne plus le prendre), mpture de contrat et perte d'emploi, se sentir
obligé de prendre im emploi offert par une agence de placement qui prend une partie du
salaire, travailler avec des gens que le sujet n'aime pas, les conditions ambiantes du lieu
de travail. Nous pensons que le point commun qui rassemble toutes ces sources de
stress serait en fait des facteurs de stress qu'il est possible de rencontrer dans le monde
du travail compétitif. Ces résultats vont dans le même sens que ceux d'Hoffinann et
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Kupper (1996) qui se résumaient au fait que très peu d'employés avaient pu faire face
aux exigences de leur emploi à cause du stress relié au travail compétitif. Nous allons
maintenant continuer cette analyse avec la dimension « sortir de chez nous » et ses
différents sens.
1.3 Dimension « sortir de chez nous »
La dimension « sortir de chez nous » fait référence au besoin de rencontrer des
gens dans la sphère publique, c'est-à-dire à l'extérieur de chez soi. Le point commun
qui ressort des propos des quatre jeunes interviewés est qu'ils ressentent le besoin,
d'une façon ou d'ime autre, d'exister dans la société, d'établir des liens avec les gens de
l'extérieur. Ces gens peuvent devenir des collègues de travail, des connaissances, des
clients ou des amis selon la fréquence, les lieux de leurs rencontres et la qualité des liens
qui se tissent entre les personnes. Pour Luc, le fait de perdre tous ses amis l'a amené à
ressentir le besoin de sortir de chez lui : « quand t'es malade le plus important c'est
toujours de... surtout que les schizophrènes eux autres ont tendance eux autres à se... se
retirer de la société... le plus important justement c'est de sortir » [Luc]. Pour Luc, le
plus important quand il est en recherche d'emploi, c'est d'être actif, de sortir de chez lui
pour rencontrer des gens sinon il n'a rien à faire et il pense que ce n'est pas bon pour
lui : « ...m'occuper là, faire de quoi, là... sortir de chez nous là... » [Luc]. Nous
pensons que le fait de sortir de chez elles permet aux jeunes personnes atteintes de
schizophrénie de rester davantage en lien avec la réalité et de ne pas être seulement en
lien avec leurs idées mais d'être aussi confrontés aux idées, opinions et sentiments des
autres personnes, ce qui leur permet de sortir peu à peu de leur retrait. C'est aussi par
l'action de sortir de chez lui que le jeune se permet d'être en situation sociale et de
pouvoir éventuellement développer et entretenir des relations avec des personnes.
Quand nous lui demandons quel a été le motif de son choix pour sa
occupation (programme Extra au journal communautaire), Luc fait encore référence au
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fait que travailler lui a permis de sortir de chez lui et de voir des gens. Luc apprécie
lorsqu'il y a du respect entre les gens et lorsqu'il a im patron sympathique. Nous
pensons qu'il y a un hen entre le fait de sortir de chez soi pour voir des gens avec
lesquels ils se sentent bien et le fait d'être motivé à choisir un miheu de travail en
particulier. Le sens que le commimautaire avait pour Luc était un endroit où il était
accepté quasi inconditionnellement : il se sentait bien avec les gens et sa maladie était
acceptée sans être exagérée, déformée; il se sentait donc accepté dans ce milieu et il
n'avait pas à cacher le fait qu'il vivait avec ime maladie mentale puisque le journal était
fait pour que ces personnes s'expriment. Il s'y sentait libre d'être lui-même. Bref, le
sens de cette dimension apparaît être hé au fait de développer des relations
significatives pour eux dans un lieu autre que le milieu familial (ou sphère privée) et
avec d'autres personnes que les membres de leur famille.
Pour Marc, ce qui a du sens dans le fait de sortir de chez lui c'est d'avoir un
emploi comme livreur et de prendre de l'expérience dans le domaine de la hvraison :
« Je me disais que je vais prendre de l'expérience sur le cash. Faire ton (sic) budget et
rencontrer des gens » [Marc]. Pour lui, les relations de travail sont importantes si les
gens s'entendent bien. Nous pouvons donc observer que la qualité des liens avec les
gens apparaît importante dans la motivation à sortir de chez soi; les jeunes n'auraient
probablement pas le goût d'aller travailler dans un endroit où persoime n'aurait le droit
de se parler et où toutes les communications seraient effectuées par intemet...
Quand Marc sortait de l'entreprise et conduisait le camion, il se sentait libre, car
il avait l'impression d'être son propre patron. Les autres n'étaient plus là pour lui dire
quoi faire ou le harceler. Pour Éric, im de ses objectifs était de travailler sur une ferme
en campagne. Il voulait sortir de chez lui en sortant de sa ville, il raconte : « Et c'était
le fim, je suis rentré dans un village et je ne connaissais pas personne et je me suis fait
des amis. Tu apprends à connaître des personnes. Tu restes là et c'est comme un style
de vie que tu as » [Éric]. Éric a vécu une bonne expérience quand il a décidé d'aller
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vivre en campagne. Sortir de chez lui voulait dire pour lui, à ce moment-là, réaliser son
rêve de travailler et de vivre à la campagne. Bref, pour ces 3 sujets, cette dimension
apparaît évidemment liée à la sphère publique dont parle Gorz (1988), mais de plus,
dans le cas d'Éric, il est important pour lui de changer de milieu de vie pour être plus
près de son travail et probablement aussi de la nature, car il aime par dessus tout le fait
d'être à l'extérieur.
Pom Cari, sortir de chez lui pour aller travailler prenait un sens différent à 10
ans; il sortait de chez lui pour aller voir ses amis avant tout, car on lui avait dit que
c'était comme ça. S'il voulait voir ses amis il devait travailler avec eux sur la ferme. Sa
motivation était donc d'aller voir ses amis et il semble donc avoir appris à travailler en
ayant des amis autour de lui. Nous observons donc qu'ici, cette dimension prend un
autre sens que pour les 3 autres sujets; celui de se faire des amis ou de les conserver.
Cela est lié aux besoins de relations humaines dans le monde du travail dont Éric, Marc
et Luc ont témoigné chacun à leur manière plus haut.
Nous pensons que la plus importante motivation pour ces jeunes semble reliée
au besoin de relations humaines étant donné que leur maladie les a isolé malgré eux
pendant un période plus ou moins prolongée à l'hôpital et/ou à la maison, certains ont
même perdu tous leurs amis suite à la première crise. Étant des humains comme nous,
nous avançons le fait qu'ils ont probablement développé une espèce de carence au
niveau des relations humaines avec des personnes autres que hées par le sang, i.e.
provenant de la sphère pubhque. Avec des gens nouveaux, il est possible de créer de
nouvelles relations, sans étiquette, où tout est possible et nous sommes d'avis que ces
nouvelles relations sont porteuses de sens pour ces jeunes, qui sont à la recherche de
sens dans un monde où la raison économique tend à prendre le contrôle de nos vies et
même de nos relations humaines.
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Par ailleurs, nous sommes d'avis que le fait de sortir de chez soi pour ces jeunes
constitue im double défi, car d'un côté, ils ont le goût et le besoin de rencontrer des gens
pour se lier d'une manière ou d'une autre (connaissance, collègue de travail, client, ami,
blonde, chum, etc.) mais d'un autre côté, ils ont parfois peur de se faire étiqueter à
nouveau de «schizophrène» ou de «bizarre» et de revivre le même rejet comme ils en
ont déjà vécu auparavant en perdant des relations significatives pour eux (amis, blonde,
chum, patrons et collègues de travail). Ils sont comme assis entre deux chaises; cela
nous apparaît pour le moins inconfortable comme position de vie et cette dynamique
intérieure peut être à l'origine d'un stress inteme constant pour eux lorsque vient le
temps de choisir de sortir de chez eux pour faire de la recherche d'emploi par exemple.
Bref, le goût de sortir de chez soi dépend aussi des expériences de vie et de travail de la
personne atteinte de schizophrénie, comme pour nous tous d'ailleurs. Voyons
maintenant ce qui, dans ces résultats, pourrait être en lien avec la revue de httérature du
premier chapitre.
Gorz (1988) affirme que le sens social du travail tel qu'on l'entend actuellement
est caractérisé par le fait d'être effectué au sein de la sphère publique et que ce travail
est par définition hors du contrôle de celui qui l'accomplit. En fait Gorz constate que le
travail rémunéré donne accès à la sphère publique et au statut de travailleur (une
existence et une identité sociales ou profession). Bref, la thèse de Gorz (1988) qui
énonce que le travail salarié apparaît être la voie par excellence de sociahsation pour
tous les humains, va dans le même sens que les résultats de notre analyse de la présente
dimension. En effet, le sens dormé par les sujets à cette dimension d'une occupation
significative est lié à leur besoin de rencontrer des gens, à leur besoin d'exister en lien
avec des gens issus de la sphère pubhque (lieu de travail), à lemr besoin de rencontrer de
nouvelles personnes, à la possibilité en sortant de chez eux de créer des relations de
confiance avec certaines de ces personnes (e.g. patrons, collègues, chents...). De plus,
certains sujets ont parlé du fait que de travailler à l'extérieur (i.e. en plein air) ou de
conduire un véhicule (e.g. camion, chariot élévateur) leur apportait souvent comme un
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sentiment de liberté. Ce sentiment de liberté nous apparaît être lié à la 3® dimension
d'Arvon (1961), qui affirme que le travail est porteur de sens pour un humain, s'il
provoque ime réaction interne de satisfaction (qui semble lié ici au sentiment de liberté)
face à la tâche (e.g. conduire un camion, travailler un plein air). Bref, quand une
personne fait ce qu'elle aime ou est dans le milieu physique qu'elle affectionne, elle se
sent bien et cela entraîne souvent un sentiment de satisfaction par rapport à ce qu'elle
fait. Nous allons maintenant nous pencher sur la dimension de la carrière.
1.3 Dimension de la « carrière »
Nous analysons ici la dimension de la carrière liée à une ou plusieurs
occupations significatives pour les sujets à l'étude. Nous rendrons compte des divers
aspects ayant du sens pour ces jeunes concemant cette dimension significative pour
eux. Ce qui apparaît en premier lieu porteur de sens dans le fait de choisir une
occupation en lien avec leur objectif de carrière, c'est l'expérience qu'ils peuvent
acquérir dans leur domaine respectif : «Ça signifiait une étape pour mon expérience de
travail. Là, j'acquérais de plus en plus d'expérience de travail» [Éric]. Marc, lui,
voulait devenir livreur ; «Je fripais parce que c'était la 1^"^ fois que je prenais de
l'expérience» [Marc] avec un camion et avec le fait de faire payer les chents. Pour sa
part, Cari aimait conduire un chariot élévateur, car le fait de conduire une grosse
machine était en lien avec son domaine, le domaine de la construction. Luc aussi trouve
que l'expérience est importante mais il pense qu'il n'en a pas assez dans son domaine :
« .. .j'ai de la misère à me faire valoir parce que j'ai pas d'expérience là... » [Luc]. Il
croit qu'en faisant du bénévolat il pourra acquérir de l'expérience en informatique mais
il préférerait avoir im emploi dans son domaine. L'expérience de travail demeure un
atout important aux yeux des employeurs en général pour la plupart des postes, mais
aussi, ils tiennent compte de plus en plus de la persormalité des candidats, car ils
recherchent souvent un type de personne en particulier (souvent lié à l'expérience de
vie) qui pourra s'intégrer plus facilement dans une équipe de travail déjà formée. Il
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apparaît important de différencier ici deux types d'expérience, l'expérience dans un
champ de connaissance et de pratique en particulier (e.g. l'informatique) et celle du
marché du travail et de ses règles informelles relationnelles (e.g. la facilité à
comprendre les sous-entendus que les patrons et les collègues expriment). Nous
observons que Luc manque des deux types d'expériences, car il a été peu de temps sur
le marché du travail (20 mois 'A) vu l'arrivée de la maladie à 17 ans. Mais les trois
autres ont eu leur première crise un peu plus tard (soit entre 18 et 24 ans) et ont
accumulé entre 2Vz ans et 12 ans d'expérience dans divers domaines alors, ils
recherchent maintenant de l'expérience dans un domaine en particulier, tout comme le
fait Luc, avec persévérance. Certains s'informent aussi sur d'autres métiers qu'ils
poruraient faire comme le fait Éric, qui a lu sur le métier d'arpenteur.
Qu'est-ce que ça donne de plus une carrière ? Cela apporte un sens de
continuité dans leur domaine et d'avancement vers le but professionnel que la personne
s'est fixé (et vers la réalisation de son identité professiormelle et donc de la réahsation
de soi). Parfois, les jeunes pensent qu'ils doivent étudier pour réaliser leur rêve. Eric et
Cari ont commencé un cours professionnel, Éric en mécanique agricole et Cari en
constmction. Leu but est évidemment de travailler dans leur domaine respectif suite à
la fin de leurs études. Pour sa part, Luc avait besoin à la fois de continuité dans son
domaine et de défi intellectuel après la fin de son contrat d'un an et demi au joumal
communautaire : « après je suis retourné au cégep en techniques informatiques » mais il
ne se voyait pas comme programmeur, car il n'était pas assez rapide alors, il a décidé
d'aller faire un cours professionnel en informatique pour demeurer dans le domaine
qu'il aime. Aussi, avant le début de sa maladie, Marc est entré dans l'armée à 18 ans en
partie à cause de la carrière qu'il voulait faire (infirmier : cours de clinique médicale).
Il a ensuite laissé l'armée pour aller au cégep en soins infirmiers. La carrière dans
laquelle il se voyait à ce moment-là était celle d'infirmier et il recherchait un moyen
concret satisfaisant pour y arriver (l'armée ne l'était plus, alors il a continué à chercher
à répondre à son but professionnel et il a trouvé un autre moyen). Par contre, Éric pense
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que le fait de travailler sur une ferme lui apporterait de la satisfaction puisqu'il l'a déjà
expérimenté. En plus d'apporter un sentiment de satisfaction, une occupation dans le
domaine de son choix permet aussi de pouvoir apprendre, de se sentir motivé à
apprendre : «c'était un certain défi d'apprendre ces outils-là... pis ces infographies-
là... »[Luc].
Nous remarquons donc que le fait d'expérimenter divers rôles sociaux (e.g.
étudiant, travailleur, bénévole) a pu aider ces jeunes à savoir ce qu'ils aimaient faire.
Nous voyons qu'ils cherchent ime continuité, un sens à travers ces divers rôles sociaux,
et ce, dans l'optique de se trouver un emploi rémunéré sur le marché du travail
compétitif. La dimension carrière regroupe donc ici ces divers rôles que ces jeunes
choisissent souvent de remplir pour acquérir de l'expérience ou pour apprendre leur
métier dans un établissement d'enseignement.
Bref, la dimension carrière a du sens pour ces jeunes si elle leur dorme la chance
d'acquérir de l'expérience (des 2 types dont nous avons fait état plus haut, à notre avis)
sur le marché du travail compétitif de préférence (mais deux jeunes semblent intéressés
à de l'expérience dans un centre de travail adapté pour débuter), un sens de continuité
dans leur domaine, de la satisfaction par rapport à leur choix de carrière et/ou encore la
chance d'apprendre quelque chose de nouveau en lien avec leur choix de carrière. Nous
allons brièvement lier ces constats à notre cadre théorique.
Arvon (1961) affirme que le travail est relié à l'aspect d'utilité sociale. Il nous
apparaît pertinent de constater que le fait de choisir une carrière (en opposition au fait
de ne pas en choisir et de ne rien faire pour travailler) est en lien avec le besoin d'être
utile à ses semblables et aussi à soi-même puisque la personne n'est pas coupée du
monde social qu'elle veut aider par son travail, elle est incluse dans ce monde et elle
s'aide aussi en aidant les autres par son action. Nous constatons donc que cet élément
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de la thèse de cet auteur est toujours d'actualité, car il va dans le même sens que nos
résultats de recherche. Passons maintenant à la dimension routine de vie.
1.5 Dimension « routine de vie »
La dimension routine de vie va dans le sens d'encadrer la vie des personnes par
un cadre de vie lié au fait d'aller au travail de façon régulière. Elle nous apparaît
importante pour certains des sujets mais nous n'avons que quelques éléments pour
l'avancer. Il s'agit donc davantage d'ime piste de recherche que d'tme dimension riche
ou saturée, nous sensibilisons donc le lecteur à cet état de fait.
Le fait d'avoir une occupation, un travail dans la sphère publique, amène un
cadre de vie dans le sens de discipline de vie; pour Marc, c'est le fait de travailler 5
jours sur 7 qui lui donne le sentiment de faire quelque chose. Quand nous lui
demandons ce qu'il veut dire par « faire de quoi », il répond ceci : «je veux dire ça te
permet d'avoir une routine de vie ». Marc pense donc que c'est important pour lui
d'avoir ime certaine stabilité temporelle (ou dans le temps) amenée par le fait d'avoir
ime occupation. Nous pensons que le travail non-rémunéré peut aussi donner un certain
cadre de vie mais il est probablement moins motivant pour des jeunes n'étant pas
fortunés de se lever 5 jours sur 7 pour aller faire du bénévolat que pour aller gagner leur
vie par le biais d'vm travail rémiméré (en comparaison à des personnes ayant terminé
leur carrière et ayant un revenu assuré qui font du bénévolat sur une base régulière pour
demeurer actif dans la société). En ce sens, lors de son 1" emploi, Luc avait « même eu
le choix de mon (son) horaire de travail ...» [Luc]. Il avait choisi de travailler de
7'/2hres à ISVahres, car cela lui laissait le temps de faire ses achats, de voir le soleil en
fin de joumée et parce qu'il aimait se lever tôt le matin.
Bref, il serait intéressant d'explorer le fait que d'avoir une routine de vie pour
ces jeunes leur apporterait ime certaine stabihté dans le temps, ce qui pourrait sécuriser
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des personnes ayant une identité plutôt fragile et sensible au sentiment d'insécurité que
pourrait provoquer l'absence de cadre de vie ou d'horaire de travail. La notion de
pouvoir reliée au choix d'un horaire de travail et de routine de vie sera abordée lors de
la dernière dimension, puisqu'elle touche à certains égards, à notre avis, chacune des
dimensions recensées dans ce chapitre. Ceci complète notre brève analyse de cette
dimension, penchons nous à présent sur la dimension touchant aux relations de travail et
que nous avons nommée, selon les paroles d'im sujet, « avoir un allié » [Eric].
1.6 Dimension « avoir un allié »
Cette dimension fait référence au fait d'avoir une bonne communication avec
au moins une personne au travail, et si possible avec chacune des personnes pour que
l'ambiance de travail soit agréable. Au sujet des relations de travail, Éric pense
qu'elles sont importantes car : « d'après moi, c'est... ça marche un peu comme ça ; il
faut que tu aies un allié un peu... » [Éric]. Il pense que la communication est
importante dans un milieu de travail pour s'y sentir bien ; il aimerait faire un travail
adapté aux personnes ayant des problèmes de maladie mentale. Pour lui, ce genre de
milieu de travail est un endroit où il y a un allié : « peu importe la situation que tu
vis, là, tu es compris et tu peux jaser de qu'est-ce qui ne va pas ». Éric ajoute que cet
allié permet aux personnes qui en ont besoin de pouvoir arrêter un petit peu de
travailler poin « voir ce qui ne va pas » ; et qu'il va pouvoir retourner au travail
ensuite. Le fait de communiquer son besoin à son patron d'être libéré pour aller à un
rendez-vous lors de son travail sur une ferme, a permis à Éric d'avoir une réponse
affirmative. Bref, nous voyons que la qualité de la communication entre le patron et
la personne atteinte apparaît importante et que celle-ci peut amener une
compréhension de ce que vit le travailleur pour l'employeur. Le fait de percevoir le
patron comme un allié potentiel, comme une personne capable de compréhension et
de flexibilité, semble important au niveau des relations de travail pour le travailleur.
Par ailleurs, lorsque nous demandons à Cari s'il veut travailler avec des gens ou non.
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il répond qu'on ne peut pas travailler sans gens : « Ben, faut commxiniquer avec
d'autre monde quand même»[Carl], lorsque nous lui suggérons qu'il pourrait
travailler avec un ordinateur. Pour lui, c'est inconcevable de ne pas travailler en lien
avec des gens, de ne pas communiquer. Pour Luc, c'est important d'avoir du respect
entre les collègues de travail et un patron sympathique et souple. Nous observons
qu'un élément important s'ajoute ici. Le fait d'avoir de bonnes relations de travail
entre les gens , pas seulement avec le patron. Il demeure évident par contre que ces
jeunes accordent beaucoup d'importance au fait d'établir im bonne relation avec leur
patron : « Ce qui était important, c'est qu'il me fasse confiance »[Marc]. Et pour
Luc, le fait d'avoir changé 3 fois de coordonnatrice pendant son stage d'un an et
demi ne semble pas l'avoir affecté négativement : «je me suis entendu très bien avec
toutes les 3 là. Le restant du monde ça allait bien là... » [Luc]. Cette dimension
concernant les relations de travail semble donc être liée aussi au fait d'avoir ime
bonne ambiance de travail : « si tout le monde s'entend bien, l'ambiance a besoin
d'être bonne ». Marc croit qu'il est important d'avoir des relations de travail avec
chaque client en tant que livreur. Enfin, Cari qualifie les relations de travail
d'humaines avec son patron et ses collègues. Les relations de travail apparaissent
donc centrales pour ces jeunes (avec les patrons, collègues, clients).
Finalement, nous résumons cette dimension par le fait que les relations de
travail sont sources de sens pour ces jeunes et que c'est la qualité de ces relations
humaines qui apparaît leur donner tout son sens, soit se sentir bien dans un milieu de
travail. Le fait d'avoir un allié avec qui la personne se sent à l'aise de communiquer
ce qu'elle vit nous semble donc capital ici.
Nous amenons maintenant une autre dimension ayant du sens pour ces
jeunes ; celle de l'utilité sociale et personnelle.
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1.7 Dimension d'utilité sociale et personnelle
Une autre piste de dimension nous semble reliée au fait que certains jeunes
ont besoin de se sentir utiles aux autres ainsi qu'à eux-mêmes à travers le travail. Ils
veulent contribuer à leur façon à un monde meilleur. Souvent, ils ont aussi besoin de
reconnaissance sociale et le fait d'accomplir un changement positif pour soi et/ou
pour les autres, à travers leur travail, la leur procure : «je leur dormais 2-3 choix (de
lettrages par chronique) pis j'étais content quand les gens le prenaient pis y
trouvaient ça beau là... »[Luc]. La recormaissance sociale, Luc a été la chercher et
cela l'a amené à être satisfait de son travail. En ce sens, Luc a réalisé des guides
pour aider les utilisateurs d'ordinateurs à se servir de cet instrument plus facilement
dans le cadre de son travail au journal.
Encore au plan de l'utilité sociale du travail, Éric affirme que le fait de
travailler pour une ferme laitière et de savoir que le lait s'en allait directement sur la
table des gens lui apportait de la satisfaction persoimelle. Mais quand nous lui
demandons ce qui avait du sens pour lui dans son emploi de buzzboy, il nous
répond :
«Pas beaucoup (sic). C'est plus tard, quand j'ai travaillé pour des
productions laitières, là j'aimais ça. Ou bien quand j'ai fait du
bénévolat poin (...) Et je faisais des assemblées générales avec
d'autres. J'aimais ça. Je me sentais impliqué dans le milieu. » [Éric].
Eric se sentait impliqué dans son milieu par le fait de faire ce bénévolat et ce
travail sur la ferme laitière ; il se sentait donc en lien avec son milieu et utile par son
travail. Il « tripait » sur l'idée d'alimenter les gens, il se disait ;
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« peu importe que ça aille mal avec mon boss, n'importe quoi, que je
fasse une erreur, n'importe... », je me disais que quand je travaille,
c'est vraiment utile ce que je fais » [Éric].
Nous pensons que si Éric aimait boire du lait et manger des produits laitiers,
il se sentait aussi probablement utile à lui-même. Pour Marc, le fait d'être utile à soi-
même apparaît évident lorsqu'il dit qu'il a besoin de faire des choses, de bouger, de
se « sentir utile. Surtout envers moi-même (lui) »[Marc]. Ici, nous voyons que Marc
a développé son estime de lui-même ; cela nous apparaît capital chez cette clientèle.
En ce sens, nous sommes d'avis que ce sentiment d'utilité sociale et persormelle peut
amener ces jeunes à vivre un succès en lien avec la communauté. Or, Luc a vécu un
succès professionnel lors de la soirée où il a fait voter les gens sur ses différentes
suggestions de lettrages pour le journal ; il a réussi à amener im changement positif
pour lui et pour la communauté par son travail et il a été reconnu comme étant le
responsable de cette amélioration. Nous pensons que c'est aussi avec les succès que
se forme une boime estime de soi et un sens de l'identité solide. Enfin, la thèse de
l'utilité sociale avancée par Arvon (1961) dans une occupation ayant du sens semble
ici appuyée par les résultats de cette recherche. En effet, ces jermes veulent de toute
évidence être utiles socialement et faisant parti eux aussi de la société, ils s'aident
eux-mêmes également en travaillant ou en se préparant à le faire. Nous invitons les
lecteurs à se pencher sur la dimension des conditions de travail.
1.8 Dimension des conditions de travail
La dimension des conditions de travail est ici tracée de manière sommaire
puisque nous n'avons pas une abondance de données pour l'illustrer. Elle nous
apparaît quand même significative poxu certains jeunes, malgré le fait qu'elle ne
constitue qu'une piste de recherche.
111
Au niveau des conditions de travail, pour Luc, le fait de prendre des pauses
avait du sens ; cela lui permettait d'aller boire un café, de fumer une cigarette... Ces
comportements font partie à notre avis de l'informel des milieux de travail ; ils
permettent aux gens de bouger, de parler ensemble, de se changer les idées et donc
de décompresser. Luc a aussi apprécié le fait de se faire payer des cours
d'informatique lorsqu'il était sur le programme de stage en milieu de travail. Nous
pensons que de suivre des cours payés par son employeur faisait partie des conditions
de travail de l'emploi que Luc occupait et cela donnait un sens nouveau à ses tâches
quotidiennes dans son travail et par le fait même à sa vie ; il se sentait ainsi valorisé.
Pour lui, son travail valait plus que 100$ par mois puisqu'il avait des cours payés.
Par contre, pour Marc, les conditions de travail semblent davantage reliées
aux besoins de base : pouvoir dormir des nuits complètes (dans l'armée, en situation
de survie en forêt, il ne pouvait pas le faire), avoir un toit au-dessus de la tête comme
quand il était livreur (quand il posait des gouttières, il se sentait à la merci des
intempéries), le plaisir d'écouter de la musique à la radio et le fait de conduire ime
« Éconoline » (il semblait aimer que les gens le regardent passer avec le camion) ce
qui nous apparaît lié au besoin de reconnaissance sociale. Aussi, le fait d'être
autonome dans cet emploi de livreur peut être une autre condition de travail ayant du
sens pour lui (car il semblait fier d'être responsable de faire payer les clients lui-
même). Pour Cari, les conditions de travail ayant du sens doivent être humaines,
mais il ne donne pas plus de détails. Nous pouvons donc voir que les conditions de
travail sont souvent liées aux relations de travail avec les collègues et nous
apparaissent de même encadrées par les patrons.
Pour Éric, dans les conditions de travail ayant du sens pour lui, le lieu de
travail semble extrêmement important : il veut travailler à l'extérieur et de préférence
en campagne. De plus, il a toujours accepté les condition de travail, sauf une fois où
il s'est fait congédié, car il n'a pas tout accepté. Nous pouvons faire des liens avec la
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notion d'autorité et le fait qu'il a besoin d'espace à lui dans le sens d'avoir de la
latitude dans son travail. Cela fait référence à la dimension de pouvoir dont nous
parlerons plus tard dans ce chapitre.
Bref, les conditions de travail semblent assez significatives en tant que
dimensions d'une occupation ayant du sens pour ces jeunes et nous apparaissent
davantage centrées sur le fait d'entretenir de bonnes relations (avoir du temps pour
soi et pour les autres) que sur l'aspect des avantages sociaux (il a été seulement
question de cours défrayés par l'employeur). Nous pensons que cela va de soi car ces
jeunes accordent beaucoup d'importance à la dimension des relations humaines dans
le travail, cela est donc cohérent avec le fait qu'ils ont un grand besoin d'être en
relation avec d'autres personnes.
Par contre, en ce qui concerne la précarité de l'emploi dont fait état Baby
(1993), il nous apparaît pertinent ici de préciser qu'un seul sujet nous a parlé
clairement d'ime expérience de travail précaire (contrat de 2 mois mais coupé après
seulement 2 semaines de travail) ; mais qu'aucun de ces jeunes ne nous ont parlé
d'un emploi permanent à temps plein, la majorité de leurs emplois étaient dans des
domaines saisonniers (e.g. restauration, construction, tourisme) ou encore à temps
partiel. Nous pensons donc que ces constats viennent appuyer la thèse de Baby.
Nous allons maintenant présenter l'avant-dernière dimension que nous avons trouvée
dans notre analyse; il s'agit de la dimension variété dans une occupation
significative.
1.9 Dimension de variété
La dimension variété fait référence pour sa part au fait d'avoir un travail où il
y a peu ou pas de routine ou plus de variété dans les tâches, aux yeux du travailleur.
Il s'agit donc, pour la personne, d'avoir le sentiment de ne pas toujours faire la même
113
chose ou encore de ne pas le faire de la même façon ou dans la même séquence.
Cette dimension constitue davantage une piste de recherche pour nous, puisque nous
avons peu de données à notre avis pour être capable d'affirmer qu'elle est saturée.
Mais elle semble tout de même significative pour trois de ces jeunes.
Pour Marc, cette dimension apparaît se définir par la négative de son
discours, en parlant du métier de concierge : «j'aurais eu la chance de prendre (le)
programme Extra, laver la bâtisse, mais je suis écœuré. C'est trop routinier ». Il
ajoute pour préciser son sentiment :
« Je l'ai fait... Quand j'avais 16 ans, je faisais le ménage et la même
poubelle dans le même coin ! Le même dégueulasse qui fournit 4
cendriers à lui tout seul. Ah ! La routine ! »[Marc].
De plus, la variété, pour Marc, semble reliée au fait de ne pas faire le même
trajet comme livreur à tous les jours. Nous constatons donc qu'il y a deux niveaux à
la variété ; celle que l'on peut ou non retrouver dans les tâches (e.g. l'emploi de
concierge de Marc) et celle que l'on peut trouver au niveau du cadre des tâches
(même si les tâches sont semblables à tous les jours, les lieux changent ce qui permet
à Marc de ne pas y voir la routine mais la variété). Pour Éric, qui rêvait de travailler
sur ime ferme car il admirait les fermiers d'être capables de les gérer comme des
business, c'était « tout un monde ». Mais quelques instants plus tard il ajoute :
« mais c'était toujours à recommencer pareil » [Éric]. Nous en concluons qu'après
avoir expérimenté le travail sur la ferme, il n'a pas apprécié l'aspect routinier dans
les tâches. Cela touche la dimension de la réaction interne de l'humain face à la
tâche (tout comme la réaction d'écœurement de Marc face à la routine du métier de
concierge) de Arvon (1961) au sens négatif du terme. Nous voyons donc que ces
sujets ont besoin de davantage de variété dans leur travail.
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Pour Luc, lors de son 2® contrat au journal, le fait de faire des nouvelles
choses par lui-même (ses idées et initiatives) lui permettait à la fois de combler son
35 heures par semaine et de se voir comme étant un bon employé. On voit donc
qu'ici le sens de la variété dans le travail est lié à l'obligation de travailler, remplir
son temps de travail (35h/sem. au lieu de 20h/sem. comme avant). Il n'avait qu'un
an d'expérience à temps partiel, c'était donc nouveau pour lui de prendre des
initiatives au travail. Étant donné son peu d'expérience et le fait qu'il avait un
nouveau médicament qui ne le faisait plus dormir 16 heures sur 24, il nous semble
que pour Luc, cela a dû être un apprentissage difficile que celui de se trouver du
travail, car en plus de travailler 15 heures de plus par semaine, il devait produire des
idées et les réaliser concrètement par la suite. Il est fier de ses réalisations même si
cela n'a pas été facile. Nous pouvons donc constater ici que ce sens de la dimension
variété vient toucher le contenu de la tâche ayant un aspect de création dont parle
Arvon (1961). Cet auteur parle du labeur de la personne qui travaille à créer quelque
chose, ici l'exemple de Luc nous apparaît aller dans ce sens. En effet, Luc se creusait
les méninges à tenter de trouver des choses utiles à faire pour aider les usagers du
journal (ce qui touche la dimension d'utilité sociale qu'évoque Arvon avec
conviction) et non pas seulement pour remplir son temps de travail. Il a donc créé
des guides (aspect de création) et sûrement dû faire toute une variété de tâches pour y
arriver. Ceci l'a amené à se sentir fier de ce qu'il a fait.
Enfin, nous pouvons aussi lier cet exemple vécu à la troisième dimension de
la thèse de Gorz (1988) qui aborde l'importance du contenu du travail nécessitant des
facultés humaines. Luc a dû observer les usagers, leur parler et vérifier avec eux
leurs besoins, il les a impliqué en leur donnant la possibilité de voter sur divers choix
concemant la présentation de leur journal ; ce sont toutes des tâches nécessitant des
habiletés humaines. De plus, cette expérience a permis â Luc de recevoir de la
rétroaction par rapport à son travail ; les gens lui ont dit que c'était beau ce qu'il
avait fait. C'est ce qui permet à Luc de devenir satisfait de lui, car quand les gens
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sont contents, il est content. Le rapport au produit du travail dont parle Gorz semble
ici aller vers la libre poursuite d'un but que Luc s'est fixé lui-même (faire des guides
d'informatique) et aussi rendre les gens impliqués (en leur permettant de voter) et
content de son travail (ceci constitue à notre avis son plus grand « leitmotiv »). Le
rapport au produit du travail nous apparaît ici motivé par un résultat de relations
humaines satisfaisantes. En plus d'être relationnel, cet aspect de cette dimension
semble ici lié à l'impact que le sujet a besoin d'avoir sur son environnement... Mais
nous en reparlerons lors de la prochaine dimension qui est liée au pouvoir ou au
contrôle de sa vie par le travail. Passons donc maintenant à cette demière dimension
ayant un sens pour ces jeunes.
1.10 Dimension de pouvoir
La dimension de pouvoir nous est apparue à travers tout le corpus d'analyse
lorsque nous nous sommes mise à constater les liens qu'elle amenait à l'analyse et
lorsque nous nous sommes mise à rechercher les liens que nous pouvions faire entre
les catégories. En effet, nous pouvons observer un lien commun entre les dimensions
et ce lien, nous l'appelons le besoin de pouvoir ou de contrôle dans le travail ou par
le travail que ressent la population à l'étude. Pour être plus précise, le sens de cette
dimension se rattache au besoin du sujet de contrôler à la fois sa vie et son
environnement de travail par ce travail, qui lui apporte une chance concrète d'avoir
un impact sm son environnement par son action. Avec cette dimension, nous
complétons à notre avis, les dimensions significatives pour les sujets à l'étude et
nous débutons la 3® étape de l'analyse, soit celle de la mise en relation des catégories.
Comme il s'agit d'im processus de recherche, ces deux étapes vieiment se confondre
et ne peuvent pas se distinguer clairement l'une de l'autre ; c'est ce que nous avons
appris ici.
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Sans reprendre un à un chacun des faits vécus par les sujets déjà cités pour
illustrer les dimensions précédentes, nous en choisirons quelques-ims significatifs
pour illustrer le plus clairement possible les divers aspects de cette dimension.
Nous constatons que certains sujets ont besoin de pouvoir dans leur vie de
travailleur, car ils disent et sentent qu'ils n'en ont pas parfois avec résignation... Luc
est d'avis qu'il n'avait pas le choix d'accepter le fait que l'agence de placement
preime une partie de sa paie, car elle lui avait trouvé un contrat. Mais il pense qu'en
Europe il existe des lois pour empêcher ces agences d'abuser et que le gouvernement
d'ici devrait faire quelque chose. Luc se sent impuissant face à cet abus mais le
dénonce quand même, car il s'est informé sur le sujet. Puis, un autre sujet parle de
son besoin de pouvoir avec fougue. Quand Marc était dans l'armée, il devait obéir
aux ordres de ses supérieurs, après 10 mois, il a décidé de partir, car il trouvait cela
trop frustrant. La fiustration de n'avoir aucun pouvoir, Eric l'a aussi ressentie
durement à son premier emploi ; il s'est fait congédier à cause qu'il n'a pas accepté
une des conditions de travail (avant, il était du genre à tout accepter selon lui). En ce
sens. Cari dit qu'il a déjà pensé que son patron le payait moins cher que s'il avait eu
à engager une autre personne (il le payait moins que le salaire minimum et au noir).
Nous pensons qu'il est difficile pour une persorme d'avoir du pouvoir au plan légal
quand elle travaille au noir... Éric se sentait alors impuissant dans cette situation ; il
n'a d'ailleurs jamais eu d'augmentation de salaire en 2 ans. Bref, nous avons vu que
les dimensions de rémunération et de conditions de travail ont été liées ici à celle du
pouvoir, dans le sens d'avoir un certain contrôle sur sa vie de travailleur.
Ce besoin de pouvoir transparaît aussi dans le fait de vouloir contrôler sa vie
d'étudiant. Luc trouve cela bizarre que le fonctionnaire qui l'a inscrit gratuitement à
un cours d'informatique ne coimaissait pas ce domaine (il l'a inscrit à un cours de
langage C) et ne s'est pas non plus informé pour être certain d'inscrire ce débutant
dans le domaine à un cours adapté à sa situation ; Luc a dû abandoimer le cours car
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c'était trop complexe pour lui. Il a donc perdu du temps et des énergies, le
gouvernement a perdu de l'argent. Il ne la nomme pas, mais il nous semble que c'est
l'incompétence qu'il dénonce dans ses propos. Nous voyons donc que le besoin de
pouvoir s'étend à la vie en général, mais demeure lié ici à la carrière (vie d'étudiant),
dimension importante pour ces jeunes.
Pour obtenir un emploi de livreur, Marc a tenté de se faire un allié de son
patron de stage en acceptant toujours les heures supplémentaires qu'il lui demandait
(il a fait 50-60 heures par semaine pendant près de 6 semaines). Mais il n'a pas eu
l'emploi promis à la fin du stage ; il s'est senti trompé, abusé, car il pensait avoir
l'emploi en acceptant toutes les demandes de son patron. Marc aimait être livreur
(dimension de variété, car situation et séquence des lieux de livraison changent). Or,
il ne contrôlait plus son horaire de travail ni même sa routine de vie, en travaillant
autant. Il a même accepté de faire de la démolition (tâches routinières : ceci est lié à
la dimension de variété) au lieu de la livraison pendant les premières semaines alors
qu'il avait été engagé à titre de livreur.
Nous pensons que cette expérience qu'a vécue Marc sur le marché du travail
va dans le même sens que Gorz (1988) avec sa thèse du travail qui redeviendrait
porteur de sens s'il laissait place à la vie dans le travail en remplissant ces trois
conditions : 1- en redonnant le pouvoir à la personne ou à un petit groupe de
personnes sur l'organisation du processus de travail (mais ici c'était le boss de Marc
qui décidait s'il faisait de la livraison ou s'il devait faire de la démolition, ceci était
source de fiiistration pour Marc) ;2- en redonnant le pouvoir à la personne par
rapport au produit de son travail ce qui serait plus motivant pour chacim (ici il est
possible que ça soit Marc qui décidait par quelle livraison il commençait le matin
mais ce n'est pas clair), car le but du travail serait fixé individuellement ; 3- le
contenu du travail serait plus épanouissant pour l'humain car il ferait appel à ses
facultés humaines (e.g. tâches de livreur) et non pas seulement à sa force physique
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(e.g. la démolition), le travail serait ainsi complet et continu en permettant un lien
entre la vie humaine et le travail.
Dans l'armée, Marc trouvait cela trop frustrant et trop stressant car il devait
faire de la survie en forêt pendant 2 semaines et ne dormait que très peu la nuit. La
dimension stress est ici liée à l'obligation d'agir (survie en forêt) et donc à l'absence
de pouvoir caractéristique à ce milieu de travail pour les débutants. Donc, dans cette
situation de survie en forêt le sentiment d'incapacité à gérer son stress a poussé Marc
à partir de l'armée, car il ne se sentait pas en contrôle de ses moyens, cela n'avait pas
de sens pom lui.
Nous sommes d'avis que le besoin de contrôler son travail est lié au besoin de
se sentir utile à soi et aux autres par son travail (e.g. faire des guides pour les
utilisateurs de logiciels informatiques) et dans son travail (e.g. par le fait d'apprendre
comment on fait im guide informatique en le faisant). En effet, nous pensons que le
fait d'apprendre à faire quelque chose par l'expérience va demeurer dans les acquis
d'une personne, peu importe si elle change d'employeur ou même de carrière plus
tard (e.g. même si Marc devient boulanger il saura faire la livraison) et donc il aura le
pouvoir de se référer à son expérience et d'y puiser au besoin. Ceci lui donne aussi
un sentiment de contrôle sur sa vie en général, par son travail.
Enfin, le fait d'être capable de sortir de chez soi (dimension liée aux relations
humaines), amène la personne, suite au début de la maladie, à redécouvrir l'étendue
des possibilités qui s'offre à elle au plan relationnel. Elle redécouvre à nouveau son
propre pouvoir, en subvenant à ses besoins, en habitant en chambre ou en logis, mais
aussi en se liant d'une façon ou d'une autre avec certaines personnes de la sphère
publique (amis, connaissances, patrons, collègues, etc). Ce qui semble primordial
pour ces personnes et donc porteur de sens, ce sont ces relations qui les lient au réel
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et à la vie ; sortir de chez soi et travailler nous apparaît donc être un aspect capital de
la réadaptation de cette clientèle dans la société et au cœur même de leur existence.
En effet, le fait de sortir de chez soi en ayant un but quotidien stable et
motivant, soit un emploi rémunéré et répondant aux dimensions porteuses de sens
énoncées au cours de ce chapitre, redonne à la personne un certain pouvoir sur les
aspects les plus importants de sa vie et de son identité ; le fait de pouvoir travailler
lui permet d'expérimenter un nouveau rôle social rémunéré (e.g. un métier, une
profession), d'entretenir ainsi des relations humaines, d'avoir une routine de vie plus
stable et donc sécurisante car encadrante, de vivre ainsi moins de stress face à la vie
en général et au travail en particulier (surtout s'il y a un allié au travail à qui il peut
parler de ce qui ne va pas, e.g. un patron compréhensif), d'avoir à ses yeux un travail
assez varié ce qui engendre souvent le fait d'aimer son travail puis de se sentir utile
socialement et pour soi-même, ce qui touche le besoin de se projeter dans une
carrière pour soi. En ce sens, le fait d'avoir trouvé un domaine de tâches qu'elle
aime, donne souvent à la personne la possibilité de se permettre de choisir un métier
en lien avec ses intérêts, valeurs et aptitudes, mais aussi en lien avec la réalité du
marché du travail (conditions de travail) et ses exigences personnelles face à ce
demier. Bref, cette expérience lui redonne le pouvoir de faire un choix éclairé pour
elle au niveau de son devenir professionnel.
Notre analyse de la dimension de pouvoir met donc en interrelations toutes
les dimensions significatives issues de cette recherche ; il s'agit en définitive d'un
pouvoir sur la réalité extérieure qui passe essentiellement par le temps de travail, qui
permet à la jeune personne atteinte de schizophrénie de vivre le processus de la
réappropriation du pouvoir d'agir sur sa propre vie et donc sur sa propre identité
personnelle et professionnelle.
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Ce processus nous apparaît être capital pour motiver ces jeimes à se trouver et
à conserver xm emploi significatif pour eux, et nous semble être une des pierres
d'assise d'une insertion professionnelle réussie pour cette nouvelle clientèle en
orientation. Car nous sommes d'avis que le fait d'avoir le pouvoir de faire des choix
pour soi-même, plus ou moins libres de contraintes imposées de l'extérieur, permet à
une personne de se construire un espace intérieur en choisissant seule et en assumant
seule les conséquences de ses actes ; l'identité personnelle a besoin de temps et
d'espace pour se développer et se solidifier. En travaillant, la persoime a la
possibilité de faire plus de choix que si elle ne fait que du bénévolat (car la notion de
conséquences des actes des bénévoles apparaît moins capitale en général puisque la
personne n'est pas rémimérée). Le travail nous apparaît un instrument vital pour les
jeunes personnes atteintes de schizophrénie en quête de sens, en quête d'une place à
eux dans le monde... du travail.
CONCLUSION
En terminant ce mémoire, nous voulons rappeler ici le chemin parcouru
depuis le début pour répondre à notre objectif de recherche.
Au cours du premier chapitre, nous avons vu que la schizophrénie est une
maladie bio-psycho-sociale qui atteint l'autonomie de la persoime et que cela
entraîne souvent une difficulté de réintégration sociale et professionnelle pour elle.
Nous avons aussi vu que le gouvemement privilégie l'accès à des services de
réadaptation psychosociale pour ces personnes dans un contexte de
désinstitutionnalisation des services de santé mentale pour les personnes ayant des
troubles de santé mentale sévères et persistants. Nous avons constaté que la
réadaptation psychosociale vise à redonner les moyens concrets aux personnes
atteintes de mieux vivre en se réappropriant leur pouvoir personnel d'agir. Aussi,
nous avons vu que la réadaptation occupationnelle s'inscrit dans ce champ
d'intervention, mais qu'elle utilise des moyens liés au social, telles que le travail et le
bénévolat pour aider les persormes à se réintégrer dans la société au sein d'un milieu
social.
Nous avons vu au cours de la revue de littérature que c'est principalement par
le biais d'une occupation significative pour elle, que la personne atteinte de
schizophrénie parvient à briser l'isolement, à augmenter son estime de soi et à
consolider ainsi son identité personnelle et professiormelle. C'est pourquoi nous
avons choisi le terme occupation pour désigner ime réalité plus large et réaliste pour
la clientèle à l'étude en lien avec le contexte socio-économique actuel du Québec.
Nous avons découvert que la réinsertion sociale de cette clientèle semblait passer par
une occupation ayant du sens pour celle-ci. Nous avons aussi vu que plusieurs
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variables avaient été étudiées par des chercheurs américains et européens dans des
programmes de réadaptation psychosociale et occupationnelle.
En résumé, ces auteurs concluaient que la courte durée entre le début des
activités reliées au travail , l'entraînement aux habiletés sociales (et interventions
auprès des familles) et le fait que les équipes multidisciplinaires rassemblent des
services de santé mentale et d'orientation dans la même équipe apparaissaient être
des facteurs de succès d'ime réinsertion sociale et professionnelle réussie (Lehman,
1995 ;Bond et coll., 1995 ; Penn et Mueser, 1996).
Mais nous avons aussi constaté la grande sensibilité au facteur stress relié au
travail compétitif de cette clientèle (Hoffinann et Kupper, 1996). Nous avons aussi
vu que l'obtention et la conservation d'un emploi est de plus en plus difficile pour les
jeunes québécois et que ce but apparaît donc encore plus problématique pour notre
clientèle. Nous avons vu que ces éléments semblaient significatifs dans le travail
avec notre analyse de la notion de sens : l'aspect de création par rapport au contenu
de la tâche, l'utilité sociale, la réaction inteme de l'humain face à la tâche (Arvon,
1961) ; l'organisation du processus de travail, le rapport au produit du travail, le
contenu du travail nécessitant des facultés humaines (Gorz, 1988) ; la rémunération
(Lehman, 1995 ; Baby, 1993) et les conditions de travail (Baby, 1993). Ces études et
dimensions constituaient pour nous des balises de recherche et nous avons donc
énoncé notre objectif de recherche comme ceci : distinguer les dimensions
caractérisant le sens d'une occupation significative pour de jeunes personnes
atteintes de schizophrénie en processus de réadaptation sociale. Cette recherche
avait donc pom d'aider ces jeunes à mieux choisir leurs emplois et ainsi à se
réintégrer plus facilement sur le marché du travail et dans leur société.
Le second chapitre avait pour but de décrire notre méthode d'analyse
qualitative de données et notre population. Nous avons choisi l'analyse par
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théorisation ancrée (Paillé, 1994) dans le but de dégager le sens du travail, ou à tout
le moins, les dimensions significatives reliées au travail pour ces jeunes. Nous avons
donc effectuer trois des six étapes de cette méthode que nous avons décrit ci-haut. Il
est important de rappeler ici que nous avons eu quelques embûches au cours de la
cueillette de données, cela n'a pas facilité notre tâche de chercheiure lors de l'analyse
des résultats. C'est ce qui justifie le fait que nous nous sommes limitées à quatre
entretiens, en plus du fait qu'il s'agit d'une clientèle particulière et nouvelle en
orientation. Enfin, nous avons vu que les normes de déontologie ont été respectées
tout au long de ce processus de recherche.
Lors du troisième chapitre, rappelons que nous avons présenté le finit du
premier niveau de notre analyse, soit les portraits des quatre sujets interviewés ; soit
Éric, Marc, Luc et Cari. Nous avons investi beaucoup de temps et d'énergies pour
rendre compte le plus fidèlement possible de leur manière personnelle de voir le
travail et la vie.
Enfin, lors du quatrième et demier chapitre, nous avons rendu compte des
dimensions importantes pour ces jeimes dans leur vie de travail, pour répondre le
plus précisément possible, avec le matériel que nous avions, à notre question de
recherche. Nous avons vu que les dix dimensions suivantes apparaissaient
importantes aux yeux des sujets: la rémunération, le niveau de stress, le fait de sortir
de chez soi, le fait d'avoir une continuité sur le marché du travail (i.e. une carrière),la
routine de vie qui encadre la vie de travail, le fait d'avoir im allié parmi ses relations
de travail, les conditions de travail, l'utilité sociale et personnelle qui vient avec le
fait de travailler, la variété au travail (dans les tâches, la séquence ou les lieux de
travail).
La dixième dimension concernant le pouvoir ou le contrôle dans le travail
touche, d'une façon ou d'une autre, chacune des autres dimensions mentionnées ici.
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Son sens primordial est celui de permettre aux jeunes de se réapproprier leur pouvoir
d'agir en faisant leurs propres choix et donc en agissant de façon incamée par rapport
à ce qu'ils sont, par rapport à ce qu'ils ont conscience d'être aussi, au moment
présent. Cette réappropriation du pouvoir d'agir va dans le même sens que plusieurs
nouvelles recherches américaines (empowerment) dans le domaine de la réadaptation
occupationnelle en santé mentale.
Les limites que nous observons à cette recherche sont tout d'abord le fait que
nous n'ayons que quatre sujets. Nous sommes donc conscientes de la portée limitée
de ces résultats et du fait que nous ne pouvons les généraliser. De plus, étant
seulement de sexe masculin, nous ne pouvons pas non plus rendre compte de ce que
pensent les femmes atteintes de schizophrénie concemant le sujet à l'étude. Nous ne
pouvons dire non plus s'il existe d'autres dimensions pour cette clientèle, il est
possible qu'il y en ait d'autres significatives pour eux. Finalement, cette recherche a
été effectuée seulement dans deux régions du Québec, nous ne pouvons donc pas
étendre nos résultats à tous les jeimes hommes atteints de schizophrénie au Québec,
puisque nous n'avons pas suffisamment de données sur ces jeunes.
Au cours des recherches fiatures, nous pensons qu'il serait pertinent
d'explorer le fait qu'un stress positif pourrait motiver une jeune persoime atteinte de
schizophrénie à donner le meilleur d'elle-même dans une occupation, dans la mesure
où le niveau de stress est acceptable pour cette personne et dans la mesure où elle
n'en aurait pas accumulé un trop grand surplus. Une autre piste intéressante serait
celle-ci : est-ce que le fait d'avoir une routine de vie (e.g. un horaire de travail
stable) pour ces jeimes, leur apporterait une certaine stabilité dans le temps, ce qui
aurait tendance à les sécuriser ?
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Centre de recherche sur l'éducation et le travail (CRET)
Faculté d'Éducation
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(819) 821-8000, poste 2810
(en tout temps, boîte vocale)
Projet de recherche: Les dimensions d'une occupation significative
pour de jeunes personnes atteintes de schizophrénie
BUT: Cette recherche vise à cerner les dimensions principales
d'une occupation ayant du sens aux yeux de jeunes personnes (18 à
35 ans) atteintes de schizophrénie. L'étude s'adresse d'une part
à de jeunes personnes atteintes de schizophrénie, n'ayant que ce
diagnostique, âgés entre 18 et 35 ans et ayant une expérience de 2
ans sur le marché du travail ou encore comme bénévole sur une base
régulière pendant 2 ans. Cette étude s'adresse aussi à des
intervenants ayant oeuvré auprès de jeunes personnes atteintes de
schizophrénie (18-35 ans) depuis au moins 3 ans sur une base
régulière (emploi à temps plein). La principale retombée de
l'étude est de préciser le sens que donnent les jeunes personnes
atteintes de schizophrénie à leurs occupations et donc de combler
un manque au plan des connaissances scientifiques à ce sujet.
Plus précisément, les résultats de l'étude permettront de mieux
comprendre les besoins des jeunes personnes atteintes de
schizophrénie en matière d'occupations et ceci permettra aux
praticiens, par la suite, de mieux répondre aux besoins de leur
clientèle au plan du sens du travail.
TAÇWV.S A EXÉCUTER: Votre participation consiste à me donner
l'autorisation de communiquer avec votre médecin ou avec un
intervenant qui a accès à votre dossier médical et qui pourra me
confirmer que vous correspondez bien aux critères mentionnés ci-
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haut. Si vous correspondez bien aux critères et que vous acceptez
de collaborer pour une entrevue de 60 minutes, vous recevrez un
appel téléphonique de ma part dans le courant des mois de novembre
et décembre 1997 et nous pourrons fixer un moment pour l'entrevue.
Cette rencontre sera faite en privé, elle sera enregistrée et les
informations recueillies demeureront confidentielles.
PROTECTION A LA VIE PRiy^F. : Les réponses comportant des éléments
pouvant vous identifier ne seront connues que d'Isabelle Gagné,
étudiante à la maîtrise et chercheure principale de ce projet et
de Sylvain Bourdon, professeur à la Faculté d'éducation de
l'Université de Sherbrooke. Les données recueillies seront
traitées de façon confidentielle et anonyme lors de l'analyse. Un
processus de codage empêchera votre identification personnelle.
La diffusion des résultats respectera l'anonymat de votre
collaboration et aucune donnée permettant de vous identifier ne
sera divulguée.
Votre participation à l'étude est strictement volontaire.
Vous pouvez annuler votre consentement en tout temps sans
conséquence pour vous. Vous êtes invité(e) à poser toute question
ou à partager toute préoccupation relatives à l'étude en
contactant la chercheure Isabelle Gagné, au (819) 821-8000 poste
2810. Vous pouvez laisser un message en tout temps dans la boîte
vocale. Une copie du formulaire de consentement vous sera remise
lors de sa signature.
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FORMULAIRE DE CONSENTEMENT DE PARTICIPATION A LA RECHERCHE
(suite)
Projet de recherche: Les dimensions d'une occupation significative
pour de jeunes personnes atteintes de schizophrénie
CONSENTEMENT DE LA PERSONNE ATTEINTE DE SCHIZOPHRENIE
Je
(nom en lettres moulées)
déclare avoir pris connaissance de ce formulaire de consentement.
Je comprends que l'autorisation de communiquer avec mon médecin
ou avec un intervenant me connaissant ainsi que l'autorisation de
participer à une entrevue sur le sujet de cette étude sont toutes
deux volontaires. Je reconnais qu'il m'est possible d'annuler ces
deux autorisations en tout temps.
Je donne l'autorisation de communiquer avec,
(médecin ou intervenant(e)) travaillant au
suivante :
Téléphone: (
(hôpital ou centre), à l'adresse
code postal
)
(signature du participant) (date)
(signature du témoin) (date)
(signature de la chercheure principale) (date)
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E n t r e v u e  a v e c  u n e  j e u n e  p e r s o n n e  a t t e i n t e  d e  s c h i z o p h r é n i e
I N T R O D U C T I O N
D e s c r i p t i o n  d e  l ' é t u d e
U t i l i t é  d e  s a  c o l l a b o r a t i o n
C o n f i d e n t i a l i t é
A t t e n t e s  v i s  à  v i s  d e s  i n f o r m a t e u r s  ( l o n g  t e r m e :  p r o j e t s  d e
r e c h e r c h e  p o s s i b l e s  e n  1 9 9 8  o u  1 9 9 9 . . . )
S i g n a t u r e  d u  f o r m u l a i r e  d e  c o n s e n t e m e n t  d u  p a r t i c i p a n t
S I T U A T I O N  F A M I L I A L E
N o m b r e  d e  p a r e n t s  ( f r è r e s ,  s o e u r s ,  p o s i t i o n  d a n s  l a  f a m i l l e )
S c o l a r i t é  p è r e ,  m è r e ,  f r è r e s ,  s o e u r s . . .  ( b l o n d e ,  c h u m  ? )
P r o f e s s i o n  p è r e ,  m è r e ,  f r è r e s ,  s o e u r s . . .
R e v e n u  d e s  p è r e ,  m è r e ,  f r è r e s ,  s o e u r s . . .
P e r c e p t i o n  d u  t r a v a i l  ( r é m u n é r é  e t  n o n  r é m u n é r é )  d a n s  l e
m i l i e u  f a m i l i a l e  ( e n c o u r a g e m e n t / d é c o u r a g e m e n t )
D i f f é r e n c e  d ' o r i e n t a t i o n  g a r s / f i l l e  p a r  r a p p o r t  a u  t r a v a i l
S u p p o r t s  é m o t i f  e t  f i n a n c i e r  p e n d a n t  l a  m a l a d i e
A T T E N T E S  P A R  R A P P O R T  A U  M A R C H É  D U  T R A V A I L
C o m m e n t  s e  t r o u v e r  u n  e m p l o i
T e m p s  à  c h e r c h e r
É n e r g i e s  à  m e t t r e  e n  o e u v r e
T r u c s
P e r s o n n e s - r e s s o u r c e s  p o u r  c e t t e  d é m a r c h e  d e  r e c h e r c h e
d ' e m p l o i  ( p a i r s ,  f a m i l l e ,  s o n d a g e s ,  p r o g r a m m e s ,  a u t r e s . . . )
E x p é r i e n c e  d u  m a r c h é  d u  t r a v a i l  ( c o m b i e n  d ' e m p l o i s  d i f f é r e n t s
d é j à  o c c u p é s  ? )  -  d o m a i n e ,  c o n d i t i o n s ,  a p p r é c i a t i o n ,  i m p a c t .
A T T E N T E S  P A R  R A P P O R T  A U  T R A V A I L
T y p e  d ' e m p l o i
S a l a i r e
E n v i r o n n e m e n t  d e  t r a v a i l ,  r y t h m e  d e  t r a v a i l  ( f a c t e u r  s t r e s s )
E x i g e n c e s ,  c o n t r a i n t e s
C H O I X  D U  P R E M I E R  E M P L O I  O U  D E  L ' I M P L I C A T I O N  B É N É V O L E
A g e  à  l a  p r e m i è r e  o c c u p a t i o n  ( r é m u n é r é e  o u  n o n  ? )
M o t i f  d e  c e  c h o i x
P e r s o n n e - c l é  ( q u i  l ' a  a i d é  à  t r o u v e r  c e t  e m p l o i  ? )
C a r a c t é r i s t i q u e s  d e  c e t t e  o c c u p a t i o n
C o n t e n u  d e  l a  t â c h e  q u i  a  d u  s e n s
C o n d i t i o n s  d e  t r a v a i l  a y a n t  d u  s e n s
I m p o r t a n c e  d e  c e t t e  o c c u p a t i o n  à  c e  m o m e n t - l à  d e  s a  v i e
( s e n s )
B e s o i n s  c o m b l é s  à  c e  m o m e n t - l à  p a r  c e t t e  o c c u p a t i o n
R a p p o r t  a u  p r o d u i t  d u  t r a v a i l  ( b e s o i n  d e  v o i r  l e  p r o d u i t
f i n a l  d e  s o n  t r a v a i l  p o u r  ê t r e  s a t i s f a i t  ? )
P r é s e n c e  d e  r é m u n é r a t i o n  ?  S i  o u i ,  q u e l l e  é t a i t - e l l e  ?
4>
Date de début et de fin de cette occupation (approximation)
Hres par semaines sont consacrées à cette occupation ?
Niveau de stress (bas, moyen, élevé)
Relations de travail (avec pairs, autorité, etc.)
Qu'est-ce que ça représentait être une bonne employée, un bon
employé, une bonne ou un bon bénévole à ce moment-là ?
Signification du travail à ce moment-là (Qu'est-ce que
c'était le travail pour elle, pour lui, à cepremier emploi ?)
CHOIX D'UN TRAVAIL SIGNIFICATIF ET/OU D'UNE IMPLICATION BÉNÉVOLE
SIGNIFICATIVE AU COURS DE SA VIE
Age au début de cette occupation (rémunéré ou non)
Motif
Personne-clé (qui l'a aidé à trouver cet emploi ?)
Caractéristiques de cette occupation significative
Contenu de la tâche qui a du sens
Conditions de travail ayant du sens
Importance de cette occupation à ce moment-là de sa vie
(sens)
Besoins comblés à ce moment-là par cette occupation
Rapport au produit du travail (besoin de voir le produit
final de son travail pour être satisfait ?)
Présence de rémunération ? Si oui, quelle était-elle ?
Date de début et de fin de cette occupation (approximation)
Hres par semaines sont consacrées à cette occupation ?
Niveau de stress acceptable pour la personne
Relations de travail (avec pairs, autorité, etc.)
Qu'est-ce que ça représentait être une bonne employée, un bon
employé, une bonne ou un bon bénévole à ce moment-là ?
Signification du travail à ce moment-là (Qu'est-ce que
c'était le travail pour elle, pour lui, durant cette
occupation ?)
CARRIERE
Plan, projet de carrière (identité sociale visée)
Vision à court, moyen, long terme
Relation au travail - central/ périférique
Signification du travail: Présentement, qu'est-ce que c'est
le travail pour elle, pour lui ?
POURSUITE DE LA COLLABORATION POUR PROJETS DE RECHERCHE FUTURS
Volontaire pour participer à un autre projet de recherche en
1998 ou 1999 ?
Si oui, coordonnées à long terme (adresse et tél. de la
personne, de ses parents ou d'une personne proche)
Mes coordonnées à l'université (adresse et tél.)
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